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      Avertissement


      Bien que Montréal compte déjà quatre universités d’excellent niveau, j’ai choisi d’en créer une cinquième, l’Université Richelieu, pour servir de cadre à ce roman. Le lecteur comprendra que l’université en question et les événements tout à fait déplorables qui s’y déroulent sont, ainsi que les personnages de ce livre, entièrement fictifs.

    

  


  
    
      


      1


      Il avait neigé pendant la nuit. Lorsque Claire Lanriel se réveilla à six heures du matin, la campagne était toute blanche. Elle se prépara un café, s’assit devant la grande baie vitrée qui donnait sur le lac, et contempla le soleil qui se levait à travers les derniers flocons.


      Une heure et demie plus tard, elle descendait lentement les routes enneigées des collines des Cantons-de-l’Est au volant de son 4×4. Elle arriva à l’Université de Sherbrooke un peu avant neuf heures et, comme tous les jours, se gara à la place qui lui était réservée dans le stationnement du Département de génie chimique, section des professeurs. Il était encore à moitié vide. En arrivant à son bureau, elle aperçut la silhouette efflanquée de Bongdo Yueh qui traînait devant sa porte, une enveloppe à la main.


      Claire grinça des dents. Trois mois plus tôt, elle avait embauché Bongdo comme étudiant au doctorat, avant de découvrir qu’il passait plus de temps à s’occuper de la situation politique de son pays d’origine qu’à travailler sur sa thèse.


      —Professeure Lanriel! Je vous attendais.


      —Je n’ai pas le temps de te parler, je repars dans quelques minutes.


      —Il faut juste que vous signiez les nouveaux documents que m’a envoyés le consulat, pour mon visa.


      Encore des papiers! Évidemment informées de l’activisme de leur ressortissant, les autorités consulaires de son pays le punissaient en multipliant les embûches administratives. Eh bien, il n’y aurait plus de signatures!


      —Bongdo, tu es le premier à qui j’annonce la nouvelle: je quitte Sherbrooke, je retourne à Montréal, à l’Université Richelieu.


      Claire ne put retenir un petit frisson de plaisir. Ces mots, cela faisait deux ans qu’elle rêvait de les prononcer. Bongdo ne réagit pas. Elle poursuivit:


      —Il va donc falloir que tu trouves un nouveau superviseur, si tu souhaites poursuivre ta thèse.


      —Mais je veux rester avec vous!


      —C’est impossible. Je monterai une nouvelle équipe de recherche à Montréal, sur des sujets tout à fait différents de ce que je fais ici, et je ne peux pas te garder.


      —Vous allez vous débarrasser de tous vos étudiants?


      Évidemment non. Je vais les confier à d’autres professeurs, pour qu’ils finissent leur travail. Mais toi, je t’expulse direct.


      —L’administration se montre compréhensive dans des situations comme celle-là, et elle te facilitera la tâche pour te trouver un autre superviseur.


      —Mais je ne veux pas me réorienter! Je veux rester avec vous!


      —Je viens de te le dire, c’est impossible.


      Bongdo regarda l’enveloppe qu’il tenait.


      —S’il y a le moindre changement dans mes conditions de travail, il va falloir que je recommence tout le processus avec le consulat. Ça va prendre un temps infini, et mon visa temporaire va expirer bientôt. Je risque d’être obligé de rentrer. Il faudrait que vous signiez ces papiers avant de partir.


      Claire ouvrit son sac à main et en sortit la clé de son bureau.


      —Je ne peux plus rien signer, puisque je quitte mon poste. Le consulat t’accordera certainement une prolongation de ton visa temporaire, le temps de régler ta situation. C’est ce qui se passe, dans ce genre de cas.


      Bongdo baissa la tête.


      —Pour moi, ce ne sera peut-être pas automatique.


      —Et pourquoi?


      —Eh bien, je… je n’ai pas beaucoup d’affection pour les autorités actuelles de mon pays, et elles le savent. Elles ne me feront pas de cadeau.


      Claire Lanriel haussa les épaules.


      —Ça, c’est ton problème.


      Elle passa devant lui et déverrouilla la porte de son bureau.


      —Mais vous ne pouvez pas faire ça! Si je dois quitter le Québec, je ne suis pas sûr de pouvoir y revenir!


      Claire eut un geste agacé.


      —J’en parlerai à mes collègues.


      —Mais…


      —Je ferai ce que je peux.


      Elle referma la porte, laissant Bongdo dehors, et oublia instantanément la promesse qu’elle venait de faire. Elle alluma son ordinateur, lut ses courriels, puis décida de prendre la route pour Montréal. La neige rendrait le trajet plus long, et elle devait être à quatorze heures au Palais des congrès pour y rencontrer son futur patron, le directeur du Département des matériaux de l’Université Richelieu. Mon futur patron… elle eut un sourire. Son opinion sur Gérard Dufresne était faite: il ne lui serait pas trop difficile de prendre un jour sa place.


      ***


      Monica Réault se réveilla l’esprit complètement embrumé. Ce matin s’ouvrait au Palais des congrès la XXIIIe Conférence internationale de génie des matériaux, où elle devait parler. Nerveuse à cette perspective, elle avait très mal dormi. Elle avala deux cafés coup sur coup, puis passa sous la douche; agréablement chaude au début, l’eau rafraîchit très vite. Le réservoir du chauffe-eau était trop petit, à l’image du reste de son appartement, situé dans une tour fatiguée du centre-ville.


      Monica tenta ensuite de relire le texte de sa pré­sentation mais ne parvint pas à se concentrer. Deux ans. Cela faisait deux ans qu’elle avait terminé sa thèse de doctorat et choisi cette vie de consultante indépendante. On l’avait alors mise en garde, famille et amis, de façon plus ou moins diplomatique: Tu es bien trop jeune pour te mettre à ton compte. Pour commencer ta carrière dans de bonnes conditions, tu dois entrer dans une grande entreprise.


      Monica avait fait valoir que la Northern Energy, qui avait financé sa thèse, garantissait ses premiers projets: Je vais poursuivre avec eux les travaux que j’ai menés pendant ma thèse. Ce à quoi on lui avait répondu que si la Northern tenait vraiment à elle, on lui aurait proposé un emploi en bonne et due forme, pas des contrats de pigiste. Pas pigiste! Consultante! avait-elle protesté. Et les dix-huit premiers mois, Monica ne regretta pas sa décision. La Northern la tenait très occupée, et elle n’eut ni le temps, ni le besoin de prospecter d’autres clients.


      Mais les contrats avec l’entreprise s’étaient espacés, avant de s’interrompre complètement quelques semaines plus tôt. Elle avait bien tenté de les relancer, mais en vain. Une petite voix, de plus en plus insistante, lui soufflait qu’elle avait eu tort d’ignorer les mises en garde, et surtout, tort d’avoir mis tous ses œufs dans le même panier.


      Monica sortit dans l’air enneigé de cette matinée de mi-avril et s’engouffra dans le métro. Quelques minutes plus tard, toujours un peu crispée, elle débarqua dans la laideur multicolore du Palais des congrès de Montréal. L’endroit bruissait de monde; la conférence serait un succès. Restait à souhaiter qu’elle y trouve, elle aussi, son compte. Elle monta jusqu’à la salle où elle devait parler, au cinquième étage.


      Un des organisateurs — walkie-talkie dans la main gauche, cellulaire dans la droite — bondit vers elle.


      —Madame Réault, vous aurez vingt minutes pour la présentation, plus dix minutes pour les questions. Respectez l’horaire, c’est très important.


      Monica l’assura qu’elle avait bien minuté son inter­vention, puis alla s’asseoir avec les autres conférenciers. Elle avait de la chance: sa présentation aurait lieu avant la pause-café de dix heures, ce qui donnerait aux gens intéressés l’occasion de venir lui parler. Le président de session expédia dans les deux langues officielles les consignes de sécurité, puis le premier intervenant, un universitaire norvégien, lut ses notes d’un ton monocorde sans une seule fois jeter un regard à la salle. Il fut suivi d’un Américain, en chemise jaune et vert, avec un fort accent du Sud. Ensuite, ce fut son tour. Faisant de son mieux pour ne pas laisser paraître son trac, elle salua son auditoire et commença sa présentation.


      Une assiette de spaghettis apparut à l’écran, suscitant quelques murmures amusés.


      —Si nous étalons ces spaghettis les uns à côté des autres, nous pouvons évaluer d’un coup d’œil leur longueur, leur largeur, voir s’ils ont la même taille, etc. J’ai développé un logiciel qui permet de faire la même chose. À partir d’une photo, mon système analyse les formes et les dimensions des objets, permettant ainsi de vérifier la production d’une usine de spaghettis… ou de tubes d’uranium destinés au cœur du réacteur d’une centrale nucléaire.


      De plus en plus à l’aise, elle poursuivit sa pré­sentation et fut récompensée de ses efforts par des applaudissements nourris, nettement plus nombreux que pour le Norvégien et l’Américain, lui sembla-t-il. Elle répondit sans difficulté aux questions de l’assistance, puis le président de session annonça dix minutes de pause. La salle se vida rapidement. Monica descendait de l’estrade lorsqu’elle vit une femme d’environ quarante ans se diriger vers elle. Elle portait un tailleur beige que Monica trouva particulièrement laid. Les cheveux plats, le visage rond et la silhouette épaisse, elle lui était vaguement familière.


      —Bonjour, madame Réault. Je m’appelle Valérie ­Corbusier, je travaille à l’institut de recherche Nouveaux Matériaux Inventions.


      Ah oui, NMI. Un gros centre de recherche privé, dans l’ouest de l’île, et qui collaborait parfois avec l’Université Richelieu. Monica avait dû croiser Corbusier dans les couloirs du département, lorsqu’elle y faisait sa thèse.


      —Je suis très intéressée par votre analyse des formes de spaghettis. C’est une approche innovante, je trouve.


      —Et qui ne se limite pas aux spaghettis!


      —Comment votre analyse se fait-elle, en pratique? Vous avez parlé d’un logiciel, y a-t-il autre chose?


      —Non. Vous scannez l’image que vous voulez analyser, et le logiciel fait le travail. C’est tout.


      —Et ce logiciel, en est-il encore au stade expé­rimental ou est-il opérationnel?


      —Il est prêt à l’emploi.


      —Bien, bien… Pour qui travaillez-vous? Ce n’était pas très clair dans votre présentation.


      —Je suis à mon compte. Consultante indépendante depuis la fin de ma thèse.


      —Vous êtes bien jeune pour être consultante. Où avez-vous fait votre thèse?


      —À l’Université Richelieu, au Département des matériaux.


      Valérie Corbusier se gratta l’oreille.


      —Pour en revenir à votre présentation, nous menons actuellement une étude à laquelle votre logiciel pourrait contribuer.


      Une bouffée d’espoir envahit Monica. Collaborer avec NMI? On y travaillait avec la plupart des entreprises de haute technologie de la région de Montréal: on ne pouvait rêver mieux pour nouer des contacts!


      —Sur quoi porte cette étude?


      —C’est confidentiel. Avant que nous puissions envisager de travailler ensemble, nous devons évaluer votre logiciel. Il nous faut savoir exactement ce qu’il fait, et comment il le fait. Pourriez-vous me faire parvenir tous ces détails techniques dès que possible?


      Monica se raidit. Elle avait travaillé près d’un an pour créer son logiciel, qui n’avait pas d’équivalent sur le marché. Des logiciels concurrents existaient, mais ils étaient beaucoup moins performants. Avec son logiciel, les spaghettis étaient décrits exactement tels qu’ils étaient. Il ne s’agissait donc pas de« détails techniques», comme le prétendait Corbusier, mais de méthodes complexes d’analyse d’image qu’elle avait réussi à maîtriser.


      —Dans un premier temps, je préfère que mon ­logiciel soit évalué sur ses résultats. Peut-être ­pourriez-vous me faire parvenir quelques images que vous souhaitez faire analyser? Je vous transmettrai ce que j’obtiendrai, vous pourrez ainsi voir si cela correspond à vos besoins.


      Valérie Corbusier sembla déçue.


      —Nous sommes un institut de recherche, madame Réault, et à ce titre nous ne pouvons pas utiliser des technologies dont nous ne savons rien. Nous devons avoir la pleine compréhension de nos outils.


      Elle ouvrit son portefeuille et tendit sa carte à Monica.


      —Je dois vous laisser, il faut que j’assiste à une autre session. Envoyez-moi ces informations dès que possible.


      Et elle tourna les talons. Monica la regarda partir, incrédule. Cette femme voulait qu’elle lui livre des données confidentielles, sous prétexte d’évaluer la qualité de son travail? Elle ne manquait pas de culot! Elle se surprit à penser à Claire Lanriel. Son ancienne directrice de thèse aurait certainement approuvé la manœuvre de Corbusier pour tenter de s’approprier son logiciel, c’était tout à fait son style! Monica se demanda si elle verrait Claire au cours du congrès. Depuis la fin de sa thèse, elle n’avait pas eu de contacts avec elle, sauf pour les traditionnels vœux électroniques de fin d’année. Claire avait quitté Richelieu pour l’Université de ­Sherbrooke, deux ans plus tôt, prétendument pour se rapprocher d’un oncle et d’une tante vieillissants — ou simplement de vieux amis, les versions différant sur ce point.


      Monica n’y avait pas cru. Claire était dévorée par l’ambition, et elle tenait à son poste à Richelieu comme à la prunelle de ses yeux. Monica avait fini par conclure que Claire avait été, d’une façon ou d’une autre, contrainte de partir. Claire pouvait être une parfaite garce: elle avait même tenté de lui voler le fruit de ses travaux pendant sa thèse, et il avait fallu que Monica se batte pour l’en empêcher. Si elle avait traité de la même façon ses pairs et ses supérieurs, il était plausible qu’à un moment donné, on lui ait montré la porte. D’un autre côté, Claire était intelligente, brillante, savait faire avancer les choses…, et elles avaient passé de bons moments ensemble. Monica se rendit compte que, malgré tout, elle pensait à elle avec une certaine nostalgie. Elle esquissa un sourire. Qui aurait pu imaginer que cette bitch lui manquerait un jour?


      À seize heures trente, les sessions de la journée prirent fin, et Monica quitta la salle en étouffant un bâillement. Il n’y avait plus qu’à attendre dix-sept heures, et l’ouverture de la réception officielle de la conférence, au dernier étage. Une multinationale des OGM offrait le bar ouvert, des amuse-gueules et un accompagnement musical. Alors que Monica tournait le coin du couloir, elle aperçut un vieux monsieur à l’apparence très démodée et à l’air un peu perdu, qu’elle reconnut tout de suite: Hubert Gatwick, un professeur de son ancien département, à Richelieu. Souriante, elle s’approcha de lui.


      —Professeur Gatwick!


      —Mademoiselle Réault, je suis content de vous revoir! Vous n’avez pas changé! Que devenez-vous?


      Monica s’aperçut qu’elle était, elle aussi, contente de revoir le vieux professeur, même si, à l’époque, leurs relations se limitaient à de simples bonjours, bonsoirs. Depuis son départ de Richelieu, elle travaillait seule chez elle, et ces petits liens sociaux lui manquaient.


      —Je continue mes activités de consultante. Je suis venue présenter mes derniers travaux.


      —Vous avez de la chance d’être indépendante, et d’être la seule à prendre vos décisions de carrière.


      C’était très vrai. Jusqu’au jour où la liberté se résumait à un compte en banque vide.


      —Hubert! My dear chap!


      Un gentleman aussi vieux que Gatwick s’était approché d’eux.


      —Old boy!


      Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre en se donnant des tapes dans le dos. Amusée, Monica s’excusa et se dirigea vers l’escalier roulant qui menait à l’étage de la réception. Le personnel du Palais installait le buffet, et des conférenciers isolés parlaient dans leur téléphone, certains assis, cravate desserrée, d’autres debout, le visage luisant de sueur. C’est vrai qu’il faisait chaud dans cette atmosphère confinée. Elle s’arrêta. Valérie Corbusier, un peu plus loin, prenait des notes dans un petit carnet. Monica fit demi-tour vers la mezzanine, s’installa sur un banc isolé par des arbustes artificiels, plaça ses écouteurs dans ses oreilles, et se laissa bercer par la musique. Du Mozart, ça détendait.


      ***


      Le professeur Hubert Gatwick regardait, ému, son vieil ami s’éloigner en boitillant. Problème de genou, lui avait-il dit, mais les médecins ne savaient pas exactement quoi. Un garçon que Gatwick avait connu tout jeune au début de sa carrière! D’un geste machinal, il passa le doigt sur le lobe de son oreille gauche. Il portait une prothèse auditive depuis trois semaines et ne parvenait toujours pas à s’y habituer, ni à la prothèse elle-même, ni à ce qu’elle représentait: il était un vieux dinosaure.


      —Ah, Hubert, vous êtes là!


      Gatwick se retourna et aperçut son patron, Gérard Dufresne, le directeur du Département des matériaux à l’Université Richelieu.


      —La réception a commencé, dit Dufresne. Vous m’accompagnez?


      Les désirs du directeur du département étaient des ordres, et Gatwick le suivit. La foule du Palais des congrès avait envahi les lieux, et ils se rangèrent dans la file devant le bar.


      —Vous souvenez-vous de Claire Lanriel? demanda Dufresne à brûle-pourpoint.


      Hubert Gatwick sursauta.


      —Tout le monde se souvient de Claire Lanriel.


      —Eh bien, elle va retrouver un poste parmi nous.


      —Ce requin?


      Gérard Dufresne eut un geste ennuyé.


      —Son retour m’a été suggéré par la faculté, et j’ai jugé que c’était une très bonne idée. Lorsqu’elle faisait partie du département, les subventions qu’elle allait chercher représentaient le tiers de notre budget. Nous avons besoin de quelqu’un comme elle. C’est presque une question de survie, vous savez ce qui se trame contre nous.


      Gatwick le savait et resta silencieux.


      —À chacune de nos rencontres, reprit Dufresne, je l’ai trouvée tout à fait charmante. Je crois que beaucoup de gens la critiquent parce qu’ils sont jaloux. Après tout, c’est une scientifique absolument hors pair.


      Dufresne semblait convaincu de ce qu’il disait. Il avait fait sa carrière dans d’autres départements, et n’avait jamais travaillé directement avec Lanriel. Tu verras bien, se dit Gatwick. Ils arrivèrent au bar.


      —Qu’est-ce que vous prenez?


      Gatwick ne répondit pas, et Dufresne se demanda s’il avait bien entendu sa question. Après tout, il était vieux, donc probablement dur d’oreille.


      —Qu’est-ce que vous…


      —Un Perrier citron.


      —Deux, dit Dufresne au barman.


      Leur verre à la main, ils se dirigèrent vers une grande baie vitrée qui donnait sur une rue enneigée, en contrebas. Gatwick jeta un coup d’œil à une voiture qui essayait de se dégager de sa place de stationnement, puis demanda:


      —Quand Claire reviendra-t-elle?


      —Le plus rapidement possible. Ses projets de recherche sont très intéressants.


      —Je n’en doute pas. Au fait, lui avez-vous demandé pourquoi elle était partie, il y a deux ans?


      —Elle a abordé la question elle-même. Elle m’a dit qu’elle avait voulu prendre du recul et s’occuper de proches qui habitaient dans la région de Sherbrooke. Un couple de personnes âgées, je crois. Ils passent maintenant l’essentiel de leur temps en Floride, et elle peut donc revenir à Montréal.


      Gatwick murmura Mère Teresa, puis dit:


      —À l’époque, je menais un projet en collaboration avec elle et un autre professeur. La conception d’une aile d’hélicoptère révolutionnaire, en matériau composite, très solide et légère. Énormes retombées potentielles. Or, Claire a passé autant de temps à essayer de s’attribuer notre travail qu’à faire avancer sa partie du projet. Il y a eu un clash. Le directeur du ­département a dû intervenir. J’ai toujours pensé que cette histoire n’était pas étrangère au départ de Claire. Elle a dû s’imaginer qu’à Sherbrooke, la viande était plus tendre.


      —Oh!… Je suis sûr qu’elle a son caractère, comme tout le monde, mais…


      —Peut-être encore plus que vous ne le pensez, l’interrompit Gatwick. Quand elle est partie, de sales histoires ont circulé sur son compte. Des accusations de fraude scientifique.


      Gatwick eut la satisfaction de voir Dufresne pâlir un peu. Il haussa les épaules et poursuivit:


      —Je n’y ai pas prêté une grande attention, car ça ne correspond pas au personnage. Claire passait son temps à harceler son équipe pour que les expériences soient faites et refaites jusqu’à ce qu’elle soit satisfaite des résultats. Je pense qu’elle préférerait tuer ses ­étudiants à la tâche plutôt que de truquer quoi que ce soit.


      —J’espère bien!


      —Oui, mais pour que les gens colportent des ragots pareils, ça vous donne une idée de l’hostilité qu’elle peut susciter.


      Il salua Dufresne, puis s’éloigna d’un pas rapide.


      Dufresne fronça les sourcils. Gatwick en rajoutait, c’était évident. Les tiroirs des professeurs d’université étaient remplis de haines recuites dont tout le monde avait oublié l’origine, à commencer par les intéressés eux-mêmes. Il n’y avait sans doute pas de quoi fouetter un chat dans cette histoire d’aile d’hélicoptère; quant aux rumeurs de fraude, Gatwick l’avait dit lui-même, ce n’étaient que des ragots…


      —Ah, Dufresne!


      Gérard réprima un mouvement de recul. Son supérieur hiérarchique direct, Gabriel Montilly, chargeait dans sa direction. Le vice-doyen de la faculté de génie avait une stature imposante, une voix puissante, et arborait le teint rose que seuls trente ans d’alcoolisme social peuvent apporter. Le bar avait ouvert une demi-heure plus tôt: Montilly devait en être à son troisième whisky.


      —J’ai croisé Claire Lanriel tout à l’heure, s’écria Montilly. Félicitations pour l’avoir embauchée, Gérard! Tu verras, tu ne regretteras pas ta décision.


      Ce n’était pas tout à fait MA décision, songea Dufresne. Ce que Montilly savait très bien. Il marmonna une réponse que l’autre coupa:


      —Ton département a vraiment besoin de son dynamisme. L’évolution de votre budget est une catastrophe. Trente pour cent de moins au cours des deux dernières années!


      —Je connais les chiffres, dit Dufresne d’un ton pincé. Il est de plus en plus difficile de trouver des contrats industriels. La récession…


      —La récession est la même pour tout le monde, mais d’autres départements sont en plein essor. Il faut mieux te débrouiller, mon vieux.


      Le rose des joues de Montilly avait atteint son front. Il se pencha vers Dufresne et posa la main sur son épaule.


      —Tu sais, Gérard, de plus en plus de gens à la faculté pensent que le moment est venu de fusionner ton Département des matériaux avec le Département de génie chimique.


      Dufresne se dégagea.


      —Ce serait une sottise!


      —Peut-être, mais ça permettrait de faire des éco­nomies et, par conséquent, c’est une bonne idée. De toute façon, il n’y a qu’à Richelieu que les départements sont séparés. Si tu veux que ça continue, tu dois rétablir ta situation financière. Presto.


      Montilly vida son verre et poursuivit:


      —Par ailleurs, je n’ai toujours pas reçu la liste du personnel que tu souhaites détacher sur le campus annexe que nous allons ouvrir à Saint-Eustache.


      —J’ai demandé à tout le monde au département, mais personne ne semble intéressé. C’est trop loin, au moins à trente kilomètres du centre-ville…


      —Le bout du monde, vraiment! Ce nouveau campus, à Saint-Eustache, c’est l’avenir de notre université. Tu es trop mou avec ton personnel.


      Dufresne prit un air offensé.


      —Mais je croyais que les départs pour Saint-Eustache ne se feraient que sur une base volontaire!


      —Tout est toujours volontaire dans la vie. Si la faculté décide de fusionner ton département avec celui de génie chimique, tu verras que tu finiras par être d’accord.


      Vaincu, Dufresne ne répondit pas. L’autre regarda son verre vide, haussa les épaules et s’éloigna. Puis il se ravisa, fit demi-tour et revint vers Dufresne:


      —J’ai vu que tu étais en grande conversation avec le vieux Gatwick. Il est toujours là?


      —Il mène encore quelques projets de recherche, oui, et il lui reste quelques étudiants…


      Montilly secoua la tête.


      —Le bois mort, Gérard, il faut savoir le couper. C’est le secret du dynamisme, et c’est ce qui manque à ton département.


      Dufresne jugea prudent de changer de sujet.


      —Gabriel, à propos de Claire… Sais-tu pourquoi elle est partie de Richelieu, il y a deux ans? Elle m’a bien parlé d’un vieux couple dont elle voulait s’occuper…


      —N’importe quoi. Cette histoire de petits vieux, c’est le mensonge qu’elle a raconté pour ménager les susceptibilités. La vérité, c’est que ses succès attisaient les jalousies et que ça lui rendait la vie impossible. Le jour où elle en a eu assez, elle est partie. Ça doit servir de leçon à tout le monde. Quand on a la chance d’avoir dans son équipe quelqu’un d’indispensable, on se démerde pour le garder.


      Et Montilly partit pour de bon.


      ***


      Monica Réault errait à l’autre bout de la salle de réception, un verre de jus d’orange à la main. Tout le monde semblait connaître tout le monde… sauf elle. Certains visages lui étaient familiers, des professeurs et des étudiants d’autres universités qu’elle avait déjà rencontrés, mais ce n’était pas suffisant pour qu’elle aille leur parler. Devait-elle rentrer chez elle, ou rester encore un peu? Elle pensa à ses contrats qui étaient au point mort. Une rencontre fortuite avec Patrice ­Desjardins, le directeur Recherche et développement de la Northern Energy, serait l’occasion idéale de faire repartir les choses. Mais elle eut beau s’étirer le cou pour lorgner dans tous les coins de la salle, elle ne le vit pas. En fait, il semblait n’y avoir personne de la Northern. C’était bizarre, leur siège social du boulevard René-Lévesque n’était qu’à quelques centaines de mètres de là!


      Alors qu’elle avançait lentement entre les groupes que l’alcool commençait à rendre plus bruyants, elle aperçut une silhouette mince, un tailleur sombre, des cheveux blonds. Elle s’approcha… mais ce n’était pas Claire ­Lanriel. Vaguement déçue, elle fit demi-tour et tomba sur un jeune homme un peu ventru, qu’elle reconnut immédiatement. Oui, il travaillait à la Northern! Il avait même participé à certaines réunions avec Patrice.


      —Monica! lui fit-il, avec un grand sourire.


      Elle s’aperçut alors qu’elle avait oublié son prénom. Marc-André? Ou Pierre-Paul? En le saluant, elle jeta un coup d’œil furtif à son badge: LOUIS-PHILIPPE. Il lui apprit qu’il ne travaillait plus pour la Northern.


      —Il y a eu beaucoup de changements là-bas, et…


      —L.-P.!


      Un homme plus vieux et plus grand le saisit par le bras.


      —Désolé de vous le voler, madame, mais le devoir l’appelle! Louis-Philippe, à propos de ce contrat avec Domtar, je veux te présenter quelqu’un.


      —Mon directeur, souffla Louis-Philippe avec un geste d’excuse, avant de se laisser entraîner.


      —Enchantée d’avoir fait votre connaissance, monsieur le directeur, fit Monica, dépitée. Puis elle se demanda ce que Louis-Philippe avait voulu lui dire par« des changements à la Northern»…


      Elle avait les jambes lourdes, et l’air sec du Palais commençait à lui piquer les yeux. Elle avait fait son devoir.


      ***


      À sept heures du soir, Claire Lanriel gara sa voiture dans un quartier un peu décrépit de Sherbrooke, près d’Ascot, devant un vieil immeuble qui avait connu des jours meilleurs. Elle monta rapidement les marches couvertes de tapis élimé et introduisit sa clé dans la serrure de l’appartement de Matthieu. Elle se retrouva dans une très grande pièce avec un lit, un bureau, un placard et des étagères croulant sous les livres. Un appartement d’étudiant typique. Elle posa sa veste sur une chaise et fit chauffer de l’eau. Elle boirait un thé en l’attendant.


      Alors qu’elle finissait sa tasse, il y eut un bruit à la porte. Matthieu entra.


      —Salut…


      Grand, brun, ténébreux, il s’approcha d’elle et l’enlaça. Elle leva la tête vers lui.


      —J’ai quelque chose à te dire, souffla-t-elle.


      Il s’assit au bord du lit et tendit les mains vers elle. Elle les prit et s’installa près de lui.


      —C’est officiel, je retourne à Montréal. Je vais retrouver mon département d’origine, à l’Université Richelieu.


      Quelque chose de très bref — de la surprise? — traversa le regard noir de Matthieu, puis il répondit calmement:


      —C’est ce que tu voulais, non?


      —C’est ce que je voulais depuis longtemps.


      Il hocha la tête. Matthieu était l’amant idéal: il ne posait pas de questions. Et c’était un beau morceau. Il savait la satisfaire.


      Deux heures plus tard, ils partageaient au lit une pizza réchauffée au micro-ondes; ils avaient tiré le couvre-lit pour éviter les miettes dans les draps. Matthieu dévora sa moitié en quelques secondes, puis se leva:


      —J’en réchauffe une autre, tu en voudras?


      —Un petit morceau, oui. Mettons la moitié.


      Il revint près d’elle.


      —Comment t’y es-tu prise, pour retourner à Richelieu?


      Claire se lécha le bout des doigts avec satisfaction.


      —Je suis toujours restée en contact avec le vice-doyen de la faculté, Gabriel Montilly. C’est un vieil ami. On s’est croisés pendant les Fêtes, et il m’a dit que mon ancien département était dans un état lamentable — effondrement des budgets, aucune stratégie —, et il a ajouté à la blague que je devrais revenir. « Pourquoi pas? » lui ai-je répondu. Et voilà.


      Matthieu lui prit la main et embrassa l’intérieur de son poignet.


      —Pourquoi l’avais-tu quitté?


      Elle haussa les épaules.


      —C’était devenu un environnement hostile. Des problèmes avec les collègues, avec le directeur d’alors… Beaucoup de gens voulaient ma peau.


      Matthieu alla chercher la seconde pizza.


      —Et ces problèmes ont disparu? Le directeur n’est plus là?


      —Il est mort il y a deux ans, juste après avoir exigé mon départ.


      —La justice immanente lui est tombée dessus!


      —C’est le mot.


      —Et le nouveau directeur?


      —Gérard Dufresne. C’est une aimable nullité.


      Matthieu versa une bonne dose de sauce piquante sur sa pointe.


      —Tu vas partir quand? demanda-t-il, la bouche pleine.


      —J’ai déjà trouvé un appartement. Je partagerai mon temps entre Montréal et Sherbrooke, jusqu’à ce que je finisse de transmettre les projets que j’ai en cours. Quelques semaines, tout au plus.


      —Et après? Tu comptes garder le chalet?


      —Absolument. Je viens de racheter les parts que ma belle-sœur avait héritées de mon frère, et maintenant, il est entièrement à moi. Je viendrai y passer les fins de semaine.


      —Tu auras besoin qu’on t’y tienne compagnie.


      —Peut-être.


      —Pas peut-être. Sûrement! dit Matthieu en se rapprochant d’elle.


      Elle ne le contredit pas. Matthieu était un garçon très décidé, et c’était plutôt agréable. Jusqu’à un certain point.
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      Monica Réault décida de passer la fin de semaine qui suivit la conférence chez son grand-père, à Pointe-aux-Trembles, dans la vieille maison qu’elle connaissait depuis l’enfance. Lorsqu’elle se réveilla le samedi matin, avant même d’ouvrir les yeux, elle sentit qu’elle était chez elle. Son vrai chez-elle, la grande chambre dont elle connaissait toutes les odeurs et le moindre craquement. Elle savoura le calme des lieux quelques minutes puis se leva, enfila sa robe de chambre, et descendit à la cuisine où elle prépara du café; sa tasse fumante à la main, elle sortit sur la terrasse et ­contempla le jardin.


      Il avait encore un peu neigé dans la nuit, mais l’air était presque doux, l’air d’un début de printemps. Les tulipes qu’elle avait plantées l’automne précédent ne tarderaient pas à pointer. Et le vieux lilas, juste à côté de la galerie? Dans quelques semaines, il embaumerait. Elle aimait cet endroit, et elle savait qu’elle pouvait y revenir: rien ne l’obligeait à mener ses activités professionnelles, ô combien limitées, depuis son trou mal éclairé du centre-ville, petit, déprimant et sans verdure. Mais cet appartement, c’était tout de même le symbole de sa liberté et de son indépendance financière. ­Indépendance financière qui, si de nouveaux contrats n’arrivaient pas, prendrait fin très bientôt.


      —Il fait bon, ce matin.


      Elle se retourna. Son grand-père, un peu échevelé, avait passé la tête par la porte entrouverte. En semaine, il ne descendait jamais sans s’être habillé, mais le week-end, il se levait plus tard et ne faisait sa toilette qu’en milieu de matinée, après avoir lu son journal en robe de chambre. Cela l’avait toujours étonnée puisque, pour lui, la semaine et le week-end, ça ne faisait aucune différence depuis au moins quinze ans! Elle l’informa de l’éclosion imminente des lilas.


      —Ils ont gagné deux semaines, dit-il. Il y a vingt ans, fin avril, il n’y avait rien encore.


      —Tout se réchauffe.


      Ils burent leur café en silence, puis son grand-père demanda:


      —Et tes affaires, ça marche bien? Ta conférence?


      —J’ai eu des contacts intéressants…


      —Tu sais, je comprends très bien que tu aimes ta liberté. Mais, d’un autre côté, ce serait peut-être une bonne chose que tu trouves une source de revenus stable.


      Monica faillit répliquer, mais s’abstint; ils avaient déjà eu cette conversation.


      —Les temps sont durs. Les choses étaient moins compliquées, à mon époque. Et les gens démarraient leur vie plus jeunes. Ils se mariaient, ils achetaient une maison, ils fondaient une famille…


      —Les temps ont changé, dit Monica avec un haus­sement d’épaules.


      Il frissonna et, sans répondre, rentra dans la cuisine, refermant la porte. Fonder une famille? Monica était bien loin de penser à ça! D’ailleurs, avant trente ans, tout le monde était encore célibataire. Enfin, presque tout le monde. Ça ne la préoccupait pas trop. Elle sortait à peine de l’université! Puis elle songea à l’âge qu’elle pourrait avoir lorsque ses propres enfants sortiraient à leur tour de l’université. Entre ses doigts, la tasse de café lui parut soudain plus froide.


      De toute façon, ce n’était pas le problème actuel. Le problème, c’était l’argent. Elle remonta dans sa chambre, alluma son ordinateur et découvrit, à sa grande surprise, un message de Patrice Desjardins, le directeur Recherche et développement de la Northern Energy. Patrice était toujours aussi concis:


      Monica,


      Pourrions-nous manger ensemble mardi, à midi? Je t’invite!


      Patrice


      Si Patrice voulait la revoir, cela ne pouvait signifier qu’une chose: le travail allait redémarrer. Ravie, elle confirma sa disponibilité, puis alla prendre sa douche. Alors qu’elle se frictionnait le crâne avec énergie, elle se demanda quels étaient ces changements à la Northern auxquels l’ex-employé de l’entreprise — Louis-Henri, non, Louis-Philippe — avait fait allusion. Patrice lui raconterait tout ça.


      ***


      Le tut-tut d’un camion qui reculait sortit Gérard Dufresne du sommeil. Comment des camions pouvaient-ils circuler à une heure pareille — neuf heures et demie — un samedi matin, dans un quartier aussi chic qu’Outremont? Le bruit avait sans doute aussi dérangé Felicity, dans la chambre à côté, et cette idée acheva de réveiller le directeur du Département des matériaux de l’Université Richelieu. Il se leva, descendit le grand escalier, traversa le vestibule et l’immense salle à manger jusqu’à la cuisine, une pièce plus petite, chaude, confortable. Il détestait cette maison. Felicity l’avait choisie, et payée, car cette demeure était une étape indispensable vers son principal objectif: devenir l’une des reines de la haute société montréalaise, toujours entre deux cocktails et trois dîners en ville. Gérard alluma la cafetière. Lorsqu’elle se levait, Felicity aimait que le café fût déjà préparé.


      Soudain, il entendit un petit grattement. Il se tourna vers la fenêtre et découvrit avec plaisir que son visiteur était revenu.


      —Bonjour, toi!


      L’écureuil se redressa et appuya ses pattes de devant sur la vitre. On voyait les empreintes qu’il avait laissées dans la neige fraîche qui recouvrait le jardin.


      —Ça fait au moins trois jours que je ne t’ai pas vu! M’as-tu fait des infidélités?


      L’écureuil le regarda avec intérêt. Gérard ouvrit la fenêtre et lui lança quelques cacahouètes.


      —Encore en train de nourrir cette sale bête?


      Felicity entra dans la cuisine en traînant les pieds. Ses cheveux teints en blond formaient une sorte d’aura hostile autour de son visage maussade.


      —Si je le trouve à l’intérieur, je le tue. Ces rongeurs, c’est une nuisance.


      Gérard jeta un coup d’œil à l’écureuil, qui grignotait ses cacahouètes et semblait se moquer des menaces dont il était l’objet. Il avait une marque blanche caractéristique entre les deux oreilles et, depuis Noël, venait régulièrement réclamer sa pitance.


      —Hier, j’ai pris le thé avec Imelda, continua Felicity d’un ton revêche.


      Imelda? Il fallut quelques instants à Dufresne pour comprendre de qui il s’agissait: Imelda, la femme de Gabriel Montilly, le vice-doyen de la faculté de génie. ­Felicity était exaspérante: elle passait son temps à intriguer afin, disait-elle, « de pousser sa carrière». Gérard lui répétait depuis longtemps et sur tous les tons que sa carrière allait déjà bien assez vite, merci.


      —J’ai vu Gabriel à la conférence au Palais des congrès cette semaine, dit-il pour dire quelque chose.


      —Et il t’a expliqué que l’université songeait à supprimer ton département?


      —Pas supprimer, fusionner! Avec le Département de génie chimique.


      —Qui est dirigé par quelqu’un de dynamique et plein d’énergie. Alors que ton département végète depuis que tu en as pris la tête.


      —Il végétait avant, dit Dufresne sans réfléchir.


      —Et tu as le culot de me dire ça comme si c’était une excuse? La vérité, c’est que tu es incapable de te battre et de défendre tes intérêts. Tu es complètement impuissant.


      Felicity avait lourdement appuyé sur impuissant et Dufresne eut une bouffée de colère. Ce n’est pas vrai! Avec Christine Verlanges, je t’assure que je bande! Mais bien sûr, il se contenta de marmonner:


      —J’ai fait un bon coup, récemment. J’ai embauché quelqu’un de très bien.


      —Imelda m’en a parlé, dit Felicity en prenant une boîte de biscottes dans le placard. C’est qui exactement, cette Claire Lanriel? C’est Montilly qui a eu l’idée de l’embaucher, non?


      —J’ai pris la décision moi-même! protesta Dufresne un peu trop vivement. Claire a fait l’essentiel de sa carrière à Richelieu, mais elle en est partie il y a deux ans pour l’Université de Sherbrooke. Quand elle était au département, elle dénichait le tiers du budget de recherche à elle toute seule. Son CV est extraordinaire.


      Felicity bâilla délicatement.


      —Vraiment?


      —Elle m’a même soumis trois projets de recherche. Trois! Les nouveaux profs n’en proposent qu’un, d’habitude. Elle veut me laisser le choix de celui qui correspond le mieux à l’orientation que je souhaite donner au département. Tous ses projets portent sur les nanotechnologies, ce qui est extrêmement intéressant.


      —Les quoi?


      —Les nanotechnologies. Des nanotubes et des nanobilles, ce sont des tubes et des billes, mais minuscules, de l’ordre de quelques atomes. Tout le monde s’y intéresse, parce qu’ils ont des propriétés curieuses, que personne ne comprend encore tout à fait. Par exemple, si tu ajoutes un peu de ces minuscules billes de métal à un matériau plastique, tu le rends beaucoup plus solide, et…


      —Très intéressant, en effet, coupa Felicity. Ta Claire semble une perle rare! Combien de temps cette adorable personne attendra-t-elle avant de convoiter ta place de directeur?


      Dufresne sursauta.


      —Mais jamais Claire… Non, je ne crois pas! De toute façon, elle ne peut rien faire pendant dix-huit mois, tant qu’elle ne sera pas titulaire d’un poste de professeur permanent.


      —Et elle l’obtiendra?


      —Normalement, oui.


      Felicity croisa les bras.


      —Donc, tu es en sursis pour un an et demi.


      Dufresne était ennuyé. Claire avait-elle des intentions pareilles? Elle s’était montrée tout à fait charmante avec lui…


      —Il faut que tu la neutralises. Imelda m’a dit que son mari ne jure que par elle, il faut donc s’en méfier. Les hommes ne comprennent jamais rien.


      —Je sais ce que je vais faire: l’expédier à notre nouveau campus, à Saint-Eustache! C’est en banlieue, c’est loin, et une fois là-bas, elle fera ce qu’elle voudra et elle me laissera tranquille!


      Felicity réfléchit quelques secondes.


      —Non, mon cher. Tu vas lui confier la responsabilité de ton département à Saint-Eustache et tu la chargeras de développer là-bas les trois projets de recherche qu’elle t’a soumis.


      Dufresne regarda sa femme; il ne comprenait pas très bien.


      —Ce n’est pas possible. Monter ces trois projets simultanément demanderait énormément de temps, et aussi énormément d’argent…


      —Justement. Si malgré tout elle réussit, tu la ­félicites et tu lui confies la gestion de ton annexe à Saint-Eustache. Elle sera ainsi hors de ton chemin.


      —Et si elle échoue?


      Felicity soupira avant de tremper une biscotte dans son café.


      —Accorde-t-on un poste permanent à quelqu’un qui échoue? Tu auras un excellent prétexte pour te débarrasser d’elle. Puisque tu dis que c’est toi qui as pris la décision de l’embaucher, ce sera donc à toi de juger si elle est à la hauteur.


      —Tu as raison. Je vais lui envoyer un courriel dès ce matin.


      —Avec copie à Montilly.


      —Avec copie à Montilly, opina Gérard.


      Felicity parut satisfaite et se versa une nouvelle tasse.


      —Tu as vu que la propriété des Lucas-Beaubien est à vendre?


      —Non…


      Felicity connaissait le marché immobilier du quartier comme sa poche. La maison, au moins deux fois plus grande que la leur, était à quelques rues, un peu plus haut, sur les flancs du mont Royal.


      —Le prix qu’ils en demandent est assez intéressant. L’acheteur fera une bonne affaire.


      Dufresne ne répondit rien. Felicity poursuivit:


      —Je me demande si je ne devrais pas faire une offre…


      Dufresne avala de travers.


      —Mais tu n’y penses pas! C’est un vrai château!


      —Exactement. Ça me convient tout à fait. Et j’ai toujours rêvé d’habiter plus haut sur la montagne.


      Dufresne courba le dos, découragé. Felicity était l’héritière d’une richissime famille qui avait quitté précipitamment son île des Antilles après la révolution marxiste dans les années soixante-dix. Quand il avait un peu bu, et que Felicity n’était pas à portée de voix, Dufresne parlait d’une fuite nocturne dans des bateaux de pêche, propriété de la CIA, chargés à ras bord des réserves d’or de la Banque centrale. Felicity, elle, disait que sa famille avait tout perdu, mais refait sa fortune en quelques années au Canada grâce à son travail et à sa diligence.


      —Nous n’avons pas besoin de tant de place, gémit-il.


      —Il y a une immense pièce de réception. Ce sera parfait pour organiser des concours de danse.


      La danse était, avec la carrière de Gérard, la grande occupation de Felicity. Quelques années plus tôt, elle avait racheté une école de danse un peu assoupie du centre-ville, l’avait agrandie, modernisée, et avait créé des succursales dans quelques banlieues prospères. À la tête de l’ensemble, elle terrorisait une centaine de personnes. Gérard ne voulait surtout pas voir ce monde en état de surexcitation permanente envahir son chez-lui.


      —Ce n’est pas le moment d’acheter, le marché est au plus haut.


      Felicity but un peu de café sans répondre.


      —Au fait, sais-tu pourquoi elle est partie? demanda-t-elle subitement.


      —Qui?


      —Lanriel. À Sherbrooke. Pourquoi une superstar de la recherche montréalaise s’est-elle exilée dans ce trou?


      —Mais l’Université de Sherbrooke a une excellente réputation! protesta Dufresne. Ce n’est pas un trou, pas du tout!


      —Je t’en prie, Gérard. Tu devrais essayer d’en savoir plus là-dessus. Imelda m’a dit que son départ avait été très soudain. Si ta Claire Parfaite a des cadavres dans ses placards, il serait bon que nous en soyons informés.


      ***


      Christine Verlanges rêvait de Gérard Dufresne. Dans son rêve, il avait enfin quitté Felicity et était sur le point de l’épouser. Elle avançait dans l’allée de l’église, tremblante de bonheur. Devant l’autel l’attendait un prêtre. Mais lorsqu’elle le rejoignit, elle reconnut le juge. Avez-vous vraiment dit à la cour tout ce que vous savez, madame Verlanges? Elle se réveilla en sursaut.


      Le train qui la ramenait de Drummondville entrait en grinçant sous les arches rouillées du pont Victoria. Elle se leva et s’engagea dans l’allée, en évitant de ­croiser le regard des autres voyageurs. Elle avait voyagé en première, c’était cher, mais il y avait beaucoup moins de monde, et elle mourait de peur à l’idée d’être reconnue. Le procès avait tellement suscité la curiosité… Il avait fallu l’enterrement de cet oncle de Drummondville, qu’elle aimait beaucoup, pour qu’elle acceptât de voyager ainsi, en plein jour. Elle avait fait le déplacement en espérant retrouver son cousin Daniel, qu’elle n’avait pas vu depuis une éternité. Mais Daniel vivait au fin fond de la Californie et n’avait pu revenir à temps.


      Le train s’arrêta. Au lieu de prendre le métro pour rentrer chez elle, Christine opta pour un taxi. Elle avait peur du métro, il y avait là-dedans beaucoup trop de gens qui s’intéressaient aux faits divers, et qui avaient peut-être assisté aux audiences et lu les journaux. VICTIMES DU GOUROU, ET POURTANT TOUJOURS SOUS SON INFLUENCE. Christine se souvenait encore de certaines phrases par cœur. Moyennant rétribution, le Dr François Rhys proposait à ses disciples une« régression psychogénéalogique» pour débusquer parmi leurs ancêtres le responsable de leurs problèmes… Les héritiers d’une richissime disciple du Dr Rhys, à qui celle-ci avait cédé sa fortune, ont porté plainte pour captation d’héritage… D’anciens« patients» du Dr Rhys seront appelés à témoigner, dont un associé d’une grande firme d’avocats-conseils et une documentaliste du Département des matériaux de l’Université Richelieu.


      Christine était restée cloîtrée pendant deux jours, sans oser sortir. Il n’y avait qu’une documentaliste au Département des matériaux de l’Université Richelieu, et c’était elle! Heureusement, Gérard Dufresne avait fait le nécessaire pour que personne n’évoque cette affreuse histoire en sa présence. Il avait été si gentil! Par la suite, il avait continué à prendre de ses nouvelles et, de fil en aiguille…


      Une fois chez elle, Christine ressentit un immense soulagement. Cet appartement qu’elle avait acheté lorsqu’elle avait obtenu son poste permanent au département, peu avant le procès, c’était ce qui lui avait permis de traverser toutes ces épreuves. Elle embrassa du regard la grande pièce où régnait une agréable pénombre, le mince rayon de soleil filtré par les persiennes, le brillant du plancher verni, les plantes vertes, les murs blancs, le silence…


      Elle consulta son répondeur. Il n’avait pas appelé. Il devait encore avoir sa femme sur le dos. Je dois être prudent, je ne veux surtout pas qu’elle se doute de quelque chose. Mais Christine Verlanges n’avait aucune inquiétude: Felicity ne se doutait de rien. Elle la voyait de temps en temps, lors des mondanités organisées par l’université, et Felicity la traitait avec l’indifférence qu’elle réservait à tous les employés sous le rang de professeur. Christine en tirait une jouissance profonde: Tu peux me regarder de haut, mais moi, j’arrive à rendre ton mari heureux. Et un jour… un jour, Gérard lui ferait la Grande Déclaration, elle en était sûre, elle savait exactement comment elle réagirait, elle s’y était entraînée devant le miroir: rayonnante de joie et d’incrédulité heureuse. Elle ferait sa vie avec lui, elle était prête, il n’avait plus qu’à décider du moment, elle l’attendait.


      ***


      Le lundi, à huit heures et quart, lorsque Christine entra dans la bibliothèque, Gérard feuilletait un exemplaire de La Recherche devant le présentoir des revues. Le cœur de Christine battit un peu plus vite. Que faisait-il là, si tôt?


      —Ah, Christine. Je t’attendais.


      Le ton de Gérard n’annonçait rien de bon.


      —J’ai une bonne nouvelle. La faculté a décidé de t’envoyer au nouveau campus, à Saint-Eustache. Tu seras responsable de la bibliothèque. Le campus est superbe, juste à côté d’un charmant petit bois et d’une ferme biologique.


      Christine sentit une main glacée lui enserrer le cœur. Saint-Eustache? Au bout du monde, encore plus loin que Laval? Jamais!


      —Je ne veux pas! s’écria-t-elle.


      —C’est une belle promotion, Christine, reprit Gérard comme s’il n’avait rien entendu. La bibliothèque du nouveau campus est appelée à se développer, et…


      —Je ne veux pas, je te dis!


      Elle vacilla un bref instant, murmura« Attends» et disparut dans la petite pièce à l’arrière de la bibliothèque, qui faisait office d’annexe et où elle déposait ses affaires. Quand elle revint une minute plus tard, elle avait ôté son manteau et semblait un peu calmée. Gérard Dufresne se dit qu’il devait être ferme.


      —Si j’ai accepté cette décision de la faculté, c’est parce que c’est mieux pour nous. Je devrai aller moi-même très souvent à Saint-Eustache. Prends un appartement dans un coin discret, pas trop loin, et je pourrai venir te voir sans me soucier des ragots. Ce sera vraiment mieux.


      Christine ne répondit pas. Il poursuivit d’un ton rassurant:


      —Ce sera sans doute un peu différent de ce que tu fais ici. Il va falloir prendre le virage numérique, avec les iPad et tout ça. La faculté a pensé que tu ferais très bien l’affaire, et je suis tout à fait d’accord.


      Jamais de la vie, pensa Christine. Mais elle se contenta de demander:


      —Et on se verra plus souvent?


      —Absolument! On se verra quand on le voudra!


      Dufresne lui sourit, quitta la bibliothèque et gagna son bureau. Ça avait été un peu délicat, mais il y était arrivé. Il établissait donc une distance entre Christine et lui — c’était nécessaire, ces derniers temps, elle était devenue vraiment trop pressante —, et marquait son territoire à Saint-Eustache. D’une pierre deux coups.


      ***


      Claire avait trouvé un logement à son goût, au vingt-cinquième étage d’une tour toute neuve près du Palais des congrès, divisée en hôtel de luxe et en appartements de grand standing. Elle avait acheté très peu de meubles, aux lignes droites, sobres: le spectacle de la ville par la grande baie vitrée lui suffisait. Le lundi soir, en rentrant chez elle après le travail, elle se prépara un gin-tonic. Son grand retour à Richelieu se compliquait. Elle s’assit sur le sofa japonais et relut, pour la dixième fois peut-être, le courriel que Dufresne lui avait envoyé durant le week-end.


      … et c’est pourquoi je suis heureux de vous annoncer que j’accepte les trois projets de recherche que vous m’avez soumis. Je vous confie le soin de les mener sur notre nouveau campus de Saint-Eustache, où ils constitueront l’ossature des futures activités de notre département. C’est aussi à Saint-Eustache que vous obtiendrez votre poste permanent lorsque vous les aurez mis en place.


      Elle avait jusqu’alors considéré Dufresne comme une nullité sans importance, mais elle avait peut-être eu tort. Car en quelques lignes, il lui avait asséné plusieurs coups bien sentis. Claire prit un stylo et écrivit en bas du courriel:


      1. Trois projets au lieu d’un, mission presque impossible (manque de temps et surtout d’argent).


      2. Exil à Saint-Eustache.


      3. Menace voilée de non-obtention de poste permanent en cas d’échec.


      Mécontente, elle froissa la feuille. Le vice-doyen de la faculté, Gabriel Montilly, lui avait demandé de passer la voir le lendemain matin. Elle profiterait de leur rencontre pour discuter de ce courriel.


      Elle se surprit à penser à Matthieu. S’il avait été là, il aurait pu remplir son verre et lui apporter des olives! Claire sourit malgré elle. Coucher avec un de ses étudiants était une folie. Une folie bien agréable, mais une folie quand même, et qui durait depuis près d’un an.


      Matthieu avait été très doué pour trouver les moyens de réduire les distances qu’elle avait tenté de mettre entre eux. Elle avait accepté qu’ils se voient dans son appartement à lui, mais elle ne l’avait jamais invité au chalet: elle tenait à son territoire. Leur relation ne pourrait plus durer très longtemps. En attendant, il n’y avait aucune raison de ne pas en profiter. Elle irait donc passer la fin de semaine à Sherbrooke. La nuit du vendredi au samedi serait avec lui, puis elle s’installerait au chalet, seule, pour travailler.


      ***


      Le mardi, à neuf heures trente, Claire se présenta aux bureaux de la faculté de génie. Ils étaient situés dans un des plus anciens bâtiments de l’université, qui datait de l’époque du collège jésuite. Claire ­Lanriel aimait l’odeur de ces vieilles pierres, les escaliers en bois et les plafonds à caissons. Il devait être très agréable d’y travailler. Un jour… Mais d’abord, il lui faudrait faire ses preuves à la tête d’un département. Les sphères supérieures de l’université ne s’ouvriraient qu’à cette condition.


      Face à elle, la secrétaire de Gabriel Montilly reposa le combiné du téléphone.


      —Le vice-doyen vous attend.


      Claire la remercia. La secrétaire était jeune, blonde, dotée d’une poitrine abondante et d’ongles peints en rouge vif. Tout à fait le genre de Montilly.


      Oui, songea-t-elle, il serait agréable de poursuivre sa carrière dans un endroit pareil, après avoir changé de secrétaire. Amusée par cette idée, elle entra dans le bureau du vice-doyen, une pièce immense avec des rideaux épais, des tableaux, et du mobilier ancien.


      —Claire! Quel plaisir de te revoir!


      Gabriel lui plaqua deux bises sonores sur les joues. Plusieurs années auparavant, alors qu’il n’était encore que le directeur du Département de génie informatique, Claire s’était laissé séduire par son charme ­brutal et avait passé quelques moments agréables avec lui, quoiqu’un peu brefs. Montilly aimait aller droit au but.


      —Comment vas-tu, Gabriel?


      Il avait vieilli. Le cou de taureau s’était empâté, la ligne ferme du menton avait fondu, le teint vif était devenu rougeaud, et les yeux disparaissaient sous des poches de graisse. Sa période de séduction s’était donc avérée, elle aussi, de courte durée.


      —Ravi que tu sois à nouveau des nôtres. Tu gâchais tes talents à Sherbrooke.


      —Ravie que tu aies su trouver les mots pour convaincre Dufresne de m’offrir ce poste.


      —Oh, avec Dufresne, trouver les mots n’est pas très compliqué, et il suffit de les prononcer assez fort.


      Ils s’assirent dans des fauteuils profonds, autour d’une table basse. Montilly posa sa main sur le genou de Claire.


      —Comment va ta femme? demanda-t-elle.


      Il eut un gros rire et retira sa main.


      —Elle ne change pas. Elle passe toujours son temps à se plaindre. Après vingt ans de mariage, c’est devenu un bruit de fond. Et toi, ton retour à Montréal se déroule bien? J’ai vu que Dufresne avait accepté tes trois projets de recherche! Tu ne vas pas chômer.


      —Trois projets à la fois, c’est trop. Les journées ne font pas soixante heures.


      —Tu embauches, et tu délègues! Ça impressionnera très favorablement tout le monde, ce qui te sera utile le jour où nous voudrons te mettre à la tête du département.


      Claire se cala dans son fauteuil.


      —Département dont les jours sont comptés, si j’en crois les rumeurs de couloir qui me sont parvenues ces derniers jours! Je t’ai dit dès le début que je revenais à Richelieu avec l’intention de remplacer Dufresne. Tu ne m’as jamais informée que son poste risquait de disparaître. Peux-tu me faire profiter de tes lumières?


      Montilly baissa la voix.


      —Entre toi et moi, il est probable que la fusion entre ton département et celui de génie chimique finisse par se faire. Ça pourrait même arriver assez vite. Le doyen semble bien décidé et, en général, ce cher Helmut obtient ce qu’il veut. Le directeur actuel du Génie chimique sera sans doute appelé à diriger l’ensemble.


      —Donc, adieu ma promotion, dit Claire en pinçant les lèvres.


      —Pas tout à fait. Comme le département sera gros, un poste de directeur adjoint sera créé. Normalement, il devrait revenir à Dufresne, mais je pense pouvoir faire en sorte qu’il soit pour toi. Il vaut mieux être second à Rome, plutôt que premier dans un village, disait je ne sais plus quel empereur romain.


      Claire eut un rire sec.


      —C’est Jules César qui l’a dit… Sauf qu’il a dit exactement le contraire, et tu le sais très bien, Gabriel!


      Ce dernier écarta les mains d’un air conciliant.


      —Je te garantis que si tu parviens à monter tes trois projets de recherche, tu auras assez de poids pour que ce poste te revienne sans discussion.


      —Peut-être! Mais comment veux-tu que j’y arrive? Pour pouvoir tout mener de front, il me faudrait absolument engager du personnel pour me seconder, en plus des étudiants. Où irais-je chercher l’argent?


      Sans répondre, Gabriel se leva et prit un document sur son bureau, qu’il tendit à Claire.


      —Nouveau programme de financement fédéral pour la recherche universitaire… Gabriel, que…?


      —J’étais à Ottawa la semaine dernière, on nous a présenté ce programme, qui sera dévoilé officiellement dans quelques jours. Le gouvernement fédéral a décidé de lâcher cent cinquante millions sur cinq ans pour la recherche fondamentale sur les nouveaux matériaux. C’est là que tu iras chercher ton argent.


      —Cent cinquante millions? C’est énorme!


      —C’est énorme, oui. Une énorme opération de relations publiques! Tout le monde s’inquiète du retard grandissant de l’économie canadienne en hautes technologies — apparemment, tout ce qu’on sait faire, c’est extraire du pétrole et du fer pour les exporter en Chine —, et le gouvernement a décidé de donner ­l’impression d’agir. Si tu veux mon avis, il vaudrait beaucoup mieux faire baisser le dollar et revoir la fiscalité des entreprises qui innovent.


      Claire ne répondit pas. Gabriel avait des idées très tranchées sur beaucoup de questions.


      —Bref, ces cent cinquante millions ne changeront pas grand-chose à la donne, mais tu pourras y trouver l’argent que tu cherches pour monter tous tes projets et embaucher qui il te faut. Les gens vont se jeter sur ce fric comme des mouches sur du miel. Tu pars avec une longueur d’avance: tes projets sont déjà rédigés. Premier arrivé, premier servi.


      —Merveilleux, approuva Claire. Dès l’annonce officielle, j’enverrai ma demande à Ottawa.


      —Pas à Ottawa. Le ministère n’a pas les ressources pour évaluer rapidement la multitude de projets qu’il attend, et il veut aller très vite. Il a donc décidé de sous-traiter cette tâche à trois instituts de recherche indépendants, à ­Montréal, Toronto et Vancouver. Ceux-ci seront chargés d’attribuer cinquante millions chacun. Ici, c’est ­Nouveaux Matériaux Inventions qui va recevoir les demandes.


      Claire sursauta.


      —NMI? Il paraît qu’ils sont au bord de la faillite!


      —Je crois qu’il y a un lien. Les instituts de recherche privés sont une rareté au Canada, et les maintenir à flot présente un intérêt stratégique pour le gouvernement. Une partie des cinquante millions va rester dans les coffres de NMI.


      —Mais l’argent de tels programmes est normalement réservé aux universités, et à elles seules.


      —On peut toujours jouer avec les règles… le gouvernement actuel est hostile par principe aux interventions directes dans l’économie, et se débrouille donc pour agir en sous-main.


      Claire haussa les épaules.


      —Ça n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est que je récupère ce dont j’ai besoin. Si NMI peut grappiller quelques millions, grand bien lui fasse. Tu disais qu’il faut donc lui soumettre les demandes?


      —Oui, et un comité scientifique, formé d’experts parmi ses employés, l’étudiera. Un projet ayant son feu vert est assuré d’obtenir l’approbation gouvernementale. Tu vas donc devoir envoyer tes projets à la présidente de ce comité scientifique, une certaine Valérie Corbusier.


      Claire fit la grimace.


      —Je la connais. Il y a quelques années, j’ai fait partie d’un groupe chargé d’évaluer un de ses projets, un partenariat industriel pour le développement de nouveaux détecteurs d’explosifs dans les aéroports, si ma mémoire est bonne. Je n’ai jamais rien vu d’aussi mal ficelé. Nous l’avons rejeté à l’unanimité, et au cours de la présentation finale, il y a eu entre elle et moi une… une explication très franche. Je crois qu’une promotion aurait attendu Corbusier à NMI si elle avait obtenu notre accord, et quand elle s’est aperçue que les choses tournaient mal, elle est devenue carrément hargneuse.


      —C’est embêtant, ça. Très embêtant.


      Les petits yeux porcins de Montilly guettaient Claire. Elle savait ce qui le préoccupait.


      —Rappelle-moi les chiffres, Gabriel. La faculté récupère un tiers de chaque subvention reçue par les professeurs, ça n’a pas changé pendant mon absence?


      —Trente-cinq pour cent. Et ce n’est pas du luxe. Avec les dépenses de fonctionnement que nous avons, et…


      —Je ferai ce qu’il faut pour obtenir cet argent, coupa-t-elle. Ta faculté aura ses trente-cinq pour cent. Pour commencer, j’emmènerai Dufresne avec moi lorsque j’irai présenter mes projets à Corbusier. Elle ne pourra pas se montrer trop ouvertement hostile en sa présence.


      —Très bonne idée, approuva Montilly.


      —Et puis, reprit Claire d’un ton léger, peut-être ­Corbusier a-t-elle changé de karma entre-temps et ne se basera-t-elle que sur des critères objectifs pour prendre ses décisions!


      —Il faut le souhaiter!


      Elle se leva. Il l’imita.


      —Et à part le boulot, tu fais quoi ces temps-ci? ajouta-t-il.


      Elle savait où il voulait en venir, et n’avait aucune envie de l’y suivre. Mais elle ne pouvait pas le rejeter de façon trop brutale.


      —Je vieillis doucement, et j’attends la ménopause.


      Il eut de nouveau un gros rire.


      —Bonne chance avec Corbusier, Claire.


      —Merci, Gabriel.


      Il lui fit encore la bise. Alors qu’elle allait sortir, elle se retourna:


      —La fusion est prévue pour quand? Si je n’obtiens mon poste permanent que dans dix-huit mois, je ne pourrai pas être nommée directrice adjointe avant.


      —Si tu rapportes cet argent, tout sera plus facile. On accélérera l’obtention de ta permanence, s’il le faut.


      Claire hocha la tête et quitta son bureau, assez contente. Après la fusion, le nouveau département serait en effet très gros, et le poste de numéro deux était un bon tremplin pour en devenir le numéro un. Jules César lui-même avait été second à Rome avant d’y devenir premier.


      ***


      Hubert Gatwick contempla le paraphe de Gérard Dufresne au bas de la note de service, puis la replia avec un soupir. Pendant plus de vingt ans, les notes de service qui répartissaient bureaux et laboratoires du Département des matériaux avaient indiqué Labos 23 et 25: professeur Gatwick. Mais celle-ci stipulait: Labos 23 et 25: professeur Gatwick, trois quarts, et professeur ­Taillandier, un quart. Taillandier était un jeune prof, dynamique et plein d’ambition, qui se plaignait constamment d’être trop à l’étroit. Il occuperait le quart des labos que Dufresne lui avait octroyé, cela ne faisait aucun doute. Et il ne s’en contenterait pas.


      Gatwick ayant de moins en moins d’étudiants, avec les années, ses labos s’étaient transformés en musées pleins d’instruments et d’équipements qui ne servaient plus. Pas étonnant que le département lorgne son territoire, vu le manque chronique d’espace dans le bâtiment. Il regarda autour de lui. Ce bureau était le sien depuis plusieurs décennies, et il avait fini par croire que c’était vraiment le sien — que personne ne pourrait l’en chasser. Mais c’était une illusion, soumise au caprice d’un directeur de département. Au fil du temps, il l’avait transformé à son goût, récupérant à droite et à gauche du vieux mobilier abandonné après des rénovations. Il avait notamment hérité de superbes étagères en bois provenant de l’ancienne bibliothèque, avant l’arrivée de Christine Verlanges et la conversion aux rangements métalliques.


      Sous prétexte d’un changement de décor, des laideurs modernes avaient envahi les locaux. Hubert Gatwick était vieux, il n’était pas surprenant que le passé et ce qui s’y rattachait aient autant de valeur à ses yeux. Mon bureau est un musée, lui aussi, pensa-t-il. Et mon bail touche à sa fin. Il se leva pour donner un peu d’eau au ficus, devant la fenêtre. L’arbuste avait mal supporté l’hiver et les caprices du système de chauffage. Des feuilles avaient jauni, étaient tombées. Ce n’était pas la première fois; Gatwick avait toujours pu le récupérer. Il se demanda s’il y parviendrait encore cette année.


      Le petit arrosoir dont il se servait était vide et il alla le remplir aux toilettes. En revenant, il tomba nez à nez avec Claire Lanriel, qu’il n’avait vue qu’une fois depuis son retour, lorsque Dufresne l’avait présentée à la réunion mensuelle des professeurs. Elle semblait de bonne humeur, mais en le voyant, elle lui lança un regard assez froid. Il se sentit obligé de se justifier:


      —Mon ficus n’a plus d’eau…


      —Je vois ça, répliqua-t-elle sèchement.


      Gatwick battit en retraite. Le retour de Claire, qui ne l’avait jamais aimé et qui serait ravie de le voir mis à la retraite d’office, affaiblissait encore sa position. Le moment était venu de réagir.


      On lui avait proposé, quelque temps plus tôt, d’intégrer le secrétariat de la Société canadienne de génie chimique. C’était un poste un peu ingrat: il fallait tenir la liste des membres à jour, organiser les rencontres, éditer la revue de l’association deux fois par année, publier la lettre d’information mensuelle…, mais cela pouvait aussi servir à justifier d’avoir un bureau dans les locaux de l’université. Regardez, je suis encore utile! Ne me tuez pas tout de suite!


      ***


      Pour son repas avec Patrice Desjardins, Monica Réault s’habilla avec un peu plus de soin que d’habitude: chemisier plutôt que t-shirt, et jupe plutôt que jeans. Elle voulait marquer l’occasion. On ne se faisait pas inviter tous les jours par le directeur Recherche et développement de la Northern Energy, l’une des plus grandes entreprises en haute technologie à Montréal! Elle arriva avec un peu d’avance dans le restaurant japonais où il lui avait donné rendez-vous, boulevard Saint-Laurent, juste au sud de la rue Sherbrooke, entre une boutique afro et un magasin d’électronique poussiéreux.


      Monica s’installa près d’une fenêtre et étudia la carte. Elle leva les yeux et vit Patrice qui se dirigeait vers elle, tout sourire, cartable à la main, comme un collégien quinquagénaire.


      —Je suis content de te revoir, s’exclama-t-il en s’asseyant, ça fait longtemps! Comment vas-tu?


      —C’est vrai que ça fait longtemps! Ça va très bien, et toi?


      —Pas trop mal… quoi de neuf? Tu travailles sur quoi, ces temps-ci?


      —Je continue à bosser sur les problèmes d’analyse d’image. Mon logiciel de mesure des tailles et des formes est maintenant au point.


      —Oui, je suis au courant, tes fameux spaghettis! Je n’ai pas pu assister à ta présentation au Palais des congrès la semaine dernière, mais je l’ai lue dans les actes de la conférence, et je l’ai trouvée très intéressante.


      Monica rosit de plaisir. La conversation commençait bien.


      La serveuse se présenta et ils commandèrent. Puis Patrice continua:


      —Ça s’est bien passé? Tu as pu nouer des contacts?


      —J’ai rencontré une certaine Valérie Corbusier, de Nouveaux Matériaux Inventions. Mon logiciel l’intéresse.


      —Tu le lui as vendu?


      —On se parle, pour l’instant, répondit prudemment Monica. C’est très récent.


      Patrice but un peu de thé vert et dit:


      —Nous avons un gros contrat de recherche avec l’équipe de Corbusier. Il porte sur la fabrication de nanofils électriques. Tu sais sans doute ce dont il s’agit, des fils électriques cent mille fois plus fins qu’un cheveu, pour la prochaine génération de circuits électroniques ultra-miniaturisés. Imagine des ordinateurs et des téléphones portables bien plus puissants que ceux d’aujourd’hui, et qu’il ne faudra recharger que tous les six mois!


      —Tous les six mois? Ça laisse largement le temps d’égarer le chargeur!


      —Il n’y aura même plus de chargeur, ajouta Patrice en s’animant. Recharge par les mouvements, ou par induction électromagnétique… ou même par des vêtements spéciaux qui récupéreront la chaleur du corps…


      —Wow! fit Monica, impressionnée.


      —On n’y est pas encore, mais on s’en rapproche! Bref, l’équipe de Corbusier a réussi à produire ces nanofils. Le problème, c’est qu’il y en a des courts, des longs, des minces, des épais, des droits, des tordus… encore pire que tes spaghettis. Il faut mesurer tout ça pour savoir exactement ce qu’on fabrique. Corbusier a pris des photos au microscope électronique, je vais te montrer.


      Il ouvrit un dossier qu’il avait posé sur la table et tendit à Monica une grande photo en noir et blanc, qui ressemblait un peu, en effet, à des enchevêtrements de spaghettis. Mais selon l’échelle sur le rebord de la photo, tout cela ne représentait qu’une infime fraction de millimètre.


      —Pour l’instant, le labo de NMI mesure la taille des nanofils à la main, sur ces photos. Inutile de te dire que ça prend un temps infini. Il faut un outil automatique. On place la photo sur le scanner, on appuie sur un bouton, et hop! l’ordinateur nous dit tout.


      Monica commençait à voir où Patrice voulait en venir.


      —Quand j’ai vu Valérie Corbusier après ma présentation au Palais des congrès, elle a voulu que je lui donne tous mes secrets. Pour évaluer mon logiciel, m’a-t-elle dit.


      Patrice lui lança un regard goguenard.


      —Elle s’est rendu compte que tu avais ce qu’il lui fallait, et elle a essayé de le récupérer gratuitement. Tu t’es laissé faire?


      —Ce n’est pas dans mes habitudes.


      Patrice rangea la photo et poursuivit:


      —Nous payons NMI depuis un an pour réaliser ce projet, et il se poursuit une année encore. Corbusier est bloquée par ce problème de mesures. Tes analyses de spaghettis sont l’élément qui lui manque pour en venir à bout. Je vais lui dire que je suis tombé sur ta présentation, que je crois que ton logiciel peut nous être utile, et qu’elle aurait intérêt à… qu’elle aurait intérêt à s’y intéresser, justement.


      Il y avait une certaine dureté dans la voix de ­Desjardins. Monica se demanda s’il était entièrement satisfait de sa collaboration avec Corbusier. Mais si son logiciel contribuait au succès d’un projet avec des retombées aussi énormes, elle pouvait espérer un superbe contrat!


      —Et selon toi, quelle serait la valeur marchande de mon logiciel?


      —Difficile à dire, il n’y a pas vraiment de marché pour ça. Le juste prix, c’est celui sur lequel vendeur et acheteur s’accordent. Je te dirais que l’ordre de grandeur pour ce type de choses, c’est environ dix mille.


      Dix mille? Monica sentit son ballon se dégonfler. Elle lança:


      —Je n’ai pas l’intention de le laisser partir à moins de vingt mille.


      Patrice tiqua:


      —Ça pourrait être un point de départ, pour des négociations…


      Il ne semblait pas entièrement heureux de la tournure de la discussion, et Monica se souvint que c’était la ­Northern qui finançait le projet. Si elle demandait plus, ce serait lui qui devrait payer, en fin de compte.


      La serveuse apporta les plats et ils commencèrent à manger. Patrice reprit:


      —Il y a quelques semaines, Corbusier nous a fait parvenir son rapport à mi-projet sur ces nanofils. Je voudrais que tu l’analyses et que tu me dises ce que tu en penses.


      Quelque chose dans sa voix alerta Monica.


      —Bien sûr.


      —En toute discrétion. Nos travaux avec Nouveaux Matériaux Inventions sont couverts par des clauses de confidentialité blindées, il ne faut surtout pas que NMI apprenne que nous en parlons à des tiers. Je te paierai pour ton travail, mais sans que le nom du projet apparaisse.


      De plus en plus bizarre. Le visage de Patrice restait soigneusement impassible. Monica hésita, puis opta pour la franchise. Être directe avec lui pouvait être payant.


      —Si tu ne peux pas en parler, pourquoi m’en parles-tu?


      —Tu verras quand tu auras lu le rapport en question.


      Tout cela était fort mystérieux, mais aussi prometteur. Patrice ouvrit de nouveau le dossier et en sortit une enveloppe.


      —Le voici. Donc, pas un mot, pas de photocopies, rien du tout. Et tu me le rends le plus vite possible.


      —Pas de problème.


      Monica fit disparaître l’enveloppe dans son sac à dos. Patrice s’essuya la bouche et reprit:


      —Ce matin, à dix heures, on a annoncé la fusion de la Northern Energy et de la South Carolina Advanced Systems. Dans quelques semaines, tout sera bouclé.


      Surprise par le changement abrupt de sujet, Monica digéra l’information. La South Carolina Advanced ­Systems était une grosse entreprise américaine, bien plus grosse que la Northern Energy, qui faisait des affaires dans le même domaine. Monica avait entendu parler d’elle, et les commentaires n’étaient pas très favorables. La South n’avait pas développé de nouveaux produits depuis longtemps et était en perte de vitesse.


      —Après la fusion, les actionnaires de la South ­Carolina détiendront soixante pour cent du nouvel ensemble, ceux de la Northern Energy, quarante pour cent. Le siège social sera à Montréal.


      —C’est une bonne nouvelle, alors. Vous devenez plus gros!


      Patrice esquissa un rictus.


      —Non. L’emplacement du siège est purement symbolique. La South Carolina étant majoritaire, les décisions seront prises aux États-Unis. Ce n’est pas une fusion, même si ça a été présenté comme tel aux médias pour que ça ne fasse pas trop de vagues. La vérité, c’est que nous avons un portefeuille de technologies et de brevets qui intéresse beaucoup les Américains. Ils vont les récupérer pour les implanter dans leurs usines. D’ici quelques années, la Northern ne sera plus qu’une coquille vide.


      —Mais alors, pourquoi avez-vous accepté?


      Il haussa les épaules.


      —Le patron actuel de la Northern va recevoir une prime exceptionnelle de soixante millions dans l’affaire. Le pauvre homme est au bord de la retraite… il a besoin de cet argent pour vivre.


      Monica ne sut que répondre. Patrice continua:


      —Je me suis opposé à l’opération depuis le début, et la direction n’a pas apprécié. Bref, depuis un certain temps, la plupart de mes suggestions sont bloquées, et c’est pour ça que je n’ai plus travaillé avec toi.


      La fin brutale des contrats avec la Northern s’expliquait, maintenant. Patrice n’y était pour rien.


      —Et dans cette fusion, que vas-tu devenir?


      Il leva les mains en signe d’impuissance.


      —Je vais essayer de rester à Montréal le plus longtemps possible, mais j’ai bien peur qu’à un moment ou à un autre, on me demande de choisir entre une démission et un départ pour la Caroline du Sud. Un bel État, m’a-t-on dit.


      Ils finirent le repas en discutant cinéma. Patrice semblait avoir tout vu — comment trouvait-il le temps, se demanda Monica — et lui conseilla les dessins animés d’un certain Miyazaki dont les affiches laminées ornaient les murs du restaurant et qui étaient, lui dit-il, de purs chefs-d’œuvre. Puis ils sortirent; Patrice s’éloigna vers les bureaux de la Northern, tandis que Monica décida de lire le rapport qu’il lui avait remis dans un café.


      Elle se dirigea donc vers les boutiques du centre-ville, songeuse. Son avenir professionnel ne dépendait nullement d’elle-même ou des gens avec qui elle travaillait, même quand ils étaient haut placés, comme Patrice. Non, il dépendait d’individus qui ne la connaissaient pas, qui ne la connaîtraient jamais, et dont chaque décision valait des centaines de millions de dollars… et influençait des milliers de vies humaines. Même Patrice, qu’elle avait toujours considéré comme quelqu’un de très important, n’avait aucun pouvoir face à ces décideurs sans visage.


      Quelques minutes plus tard, elle se retrouva dans le restaurant-buffet végétarien à l’angle de la rue Sainte-Catherine et de l’avenue McGill College. Elle prit un allongé, se laissa tenter par un gros morceau de gâteau aux framboises nappé de crème fraîche, et s’installa près d’une fenêtre. Elle regarda quelques instants, sans l’ouvrir, l’enveloppe posée devant elle.


      Deux heures et demie plus tard, elle refermait le rapport, incrédule. Elle comprenait maintenant pourquoi Patrice le lui avait fait lire. Corbusier était nulle. Il n’y avait aucune logique, aucun fil directeur à ses travaux. On avait l’impression d’expériences faites au hasard, sans plan prédéterminé, et sans savoir ce que l’on en attendait. Il y avait un énorme chemin à faire pour arriver à quelque chose qui tienne la route.


      Il faut à ce projet quelqu’un qui y mette de l’ordre, songea-t-elle. Et si ce quelqu’un, c’était elle? Et si Patrice avait eu cette idée en tête lorsqu’il lui avait remis le rapport?


      ***


      Matthieu Thibault pensait à Claire. Il pensait à la nuit de vendredi où ils seraient ensemble, à son départ pour Montréal; quelles étaient ses intentions? Devait-il la suivre? Il pourrait très facilement changer d’université et la rejoindre. Mais il devait agir avec finesse, elle n’aimait pas qu’on lui force la main.


      —Vous vous souvenez, n’est-ce pas, des équations liées à la détente isenthalpique, affirma le professeur Dax.


      Matthieu revint à la réalité du cours de thermo­dynamique. Moustache courte et tics nerveux, Dax nageait avec aisance dans des eaux traîtresses, peuplées de notions aux noms bizarres: l’enthalpie, l’entropie, l’énergie libre. Matthieu avait toujours détesté la thermodynamique… sauf lorsque les cours avaient été assurés par Claire, l’année précédente. C’était ainsi qu’il l’avait connue. Il avait été très vite séduit par son côté sérieux et déterminé. Certains profs prenaient un peu à la légère leurs responsabilités d’enseignement; pas elle. Elle travaillait beaucoup, et elle s’attendait à ce que tout le monde fasse la même chose. Et elle avait beaucoup de charme, un charme un peu froid. Il l’avait longuement étudiée avant d’opter pour l’attaque frontale.


      Après quelques notes d’examen médiocres, il avait frappé à la porte de son bureau, un vendredi du printemps précédent. Son bureau se trouvait dans l’angle d’un couloir où étaient accrochées de vieilles cartes minières. Claire avait levé les yeux du texte qu’elle corrigeait:


      —Que puis-je faire pour toi?


      Il l’avait dévisagée, un tout petit peu trop longtemps, et avait répondu:


      —Je me trouve mauvais en thermo. Je pense à changer de cours, mais pour cela, il me faut votre autorisation.


      —La thermodynamique fait partie du tronc obligatoire du département, tu ne peux donc pas l’abandonner.


      Elle avait marqué une pause, puis ajouté:


      —Je suis certaine que tu pourrais faire beaucoup mieux si tu le voulais. Il suffirait que tu travailles un peu plus, pour obtenir en thermo les très bons résultats que tu as dans les autres matières.


      Ça, c’était la professeure Lanriel tout craché. Elle savait comment il s’en sortait dans ses autres cours. Elle était vraiment impressionnante.


      —Vous ne m’avez pas compris, avait-il répondu. Je ne souhaite plus avoir de cours avec vous.


      Elle s’était raidie, puis avait esquissé un haussement d’épaules.


      —Je suis navrée que ma façon de donner des cours ne te convienne pas. Je n’y peux rien, et j’ai du travail.


      —Votre façon de donner des cours me convient tout à fait. Mais je ne peux pas vous inviter à sortir tant que vous êtes ma prof.


      La main qui tenait le stylo s’était figée et un regard vif l’avait fusillé.


      —Quand bien même je cesserais de l’être, cela ne changerait rien.


      Il avait pris un billet dans la poche de son blouson.


      —Je vais au spectacle de Pierre Lapointe, demain soir. Je vous invite.


      Et il avait posé le billet sur le bureau.


      Le lendemain soir, le cœur battant, il était allé au concert. Après ce qui lui avait paru une attente interminable, il avait enfin aperçu Claire près du bar. Il avait failli ne pas la reconnaître: elle portait un pantalon de cuir, et était un peu plus maquillée que d’habitude. Il s’était approché… et ils ne s’étaient rien dit. Elle s’était laissé embrasser sans opposer aucune résistance.


      —... et par conséquent, poursuivait Dax, dans le compresseur d’un réfrigérateur ou d’un climatiseur, nous avons l’équation 17 de la détente isenthalpique, n’est-ce pas, qui nous mène à cette formule 18.


      Matthieu revint sur terre. Le vieux Dax se tut. Les étudiants, après un instant de flottement — le cours était-il vraiment fini? avec Dax, on ne pouvait jamais savoir — quittèrent la salle.


      Matthieu alla jusqu’au stationnement, enfourcha sa moto, et se retrouva chez lui quelques minutes plus tard. Il s’allongea sur le lit. L’oreiller de gauche était encore imprégné de l’odeur de Claire. Elle y avait aussi laissé quelques cheveux blonds, à peine visibles.


      Il se releva, alluma son Mac, et ouvrit un dossier du disque dur externe. Des icônes de fichiers vidéo s’affichèrent. Il en choisit un parmi les plus récents. Claire ne s’était jamais doutée de rien. Il faut dire que les microcaméras qu’il avait placées dans l’appartement étaient minuscules et pratiquement invisibles. Sur l’écran, ils buvaient leur café au lit, épaule contre épaule.


      Matthieu cliqua sur Pause, et l’image se figea. Il fixa l’écran pendant de longues minutes.


      ***


      Le jeudi matin, Monica Réault se présenta comme convenu dans le hall lambrissé de la tour de la Northern Energy. Elle nota immédiatement le changement survenu depuis sa visite précédente, plusieurs mois auparavant: l’îlot de la réceptionniste était flanqué de barrières et de tourniquets à carte magnétique, comme dans le métro.


      —Bonjour, je m’appelle Monica Réault, j’ai rendez-vous avec Patrice Desjardins.


      —Notre directeur Recherche et développement? demanda la réceptionniste d’un ton presque accusateur.


      —C’est ça.


      —Vous avez une pièce d’identité avec photo?


      Ça aussi, c’était nouveau. Monica ouvrit son sac et en sortit son permis de conduire, que la réceptionniste examina avec la plus grande attention.


      —« Patrice Desjardins», articula-t-elle dans le micro.


      Quelques secondes s’écoulèrent, la réceptionniste scrutant toujours le permis de conduire comme si elle s’attendait à y trouver un indice de contrefaçon.


      —Monica Réault est ici.


      Puis elle s’adressa à Monica.


      —Il vous attend au quatrième étage. Veuillez remplir et signer le registre.


      Monica s’exécuta.


      —Mon permis de conduire, s’il vous plaît.


      —On vous le remettra à la sortie, lâcha la cerbère.


      En rejoignant Patrice, Monica demanda:


      —C’est quoi, toutes ces mesures de sécurité?


      Il leva les mains en signe d’impuissance.


      —Une autre conséquence de notre fusion avec les Américains. Ne te plains pas, tu n’as pas été fouillée!


      —Manquerait plus que ça!


      Monica s’assit face à lui et attaqua:


      —Ce que fait Corbusier avec tes nanofils, c’est n’importe quoi. Elle n’a pas de méthode de travail, et tout est désorganisé. Elle ne sait pas où elle va. Je pense aussi… à la façon dont elle écrit, on sent qu’elle ne comprend pas tout à fait la science qu’il y a derrière le projet. Elle ne maîtrise pas le sujet.


      —Nous sommes sur la même longueur d’onde. ­Valérie Corbusier est à peine capable de distinguer sa main droite de sa main gauche. Et encore, seulement les jours de beau temps.


      Monica éclata de rire. Patrice savait être drôle. Elle songea qu’elle aimerait trouver un gars comme lui, avec vingt ans de moins, bien sûr. Elle écarta cette idée. Ce qui comptait, c’était son avenir professionnel immédiat, et Patrice pourrait y tenir un rôle majeur si elle jouait bien ses cartes.


      —Que comptes-tu faire?


      Patrice replaça le rapport dans son dossier et mit le tout dans une armoire déjà pleine à craquer.


      —En temps normal, plusieurs options s’offriraient à moi. La plus logique serait d’arrêter les frais avec NMI, et de recommencer le projet avec des gens plus compétents. Mais nous ne sommes pas en temps normal. Je veux essayer de garder le maximum d’activités à ­Montréal, malgré la fusion, et j’ai besoin de ce succès pour redorer mon blason. Il faut que ce projet réussisse, et qu’il réussisse le plus vite possible.


      Il se leva et se tourna vers la fenêtre, qui donnait vers l’est et le stade olympique.


      —Pour tout te dire, je n’ai pas trop envie de voir les forêts de la Caroline du Sud depuis mon bureau… et je dois aussi admettre que le travail de NMI n’est pas entièrement mauvais. Le chimiste qui a réussi la synthèse des nanofils est un petit génie. Il s’appelle André Nolan. Le problème, c’est Corbusier, qui mène le projet en dépit du bon sens. Je l’ai appelée hier pour lui parler de ton logiciel à spaghettis, et elle m’a dit qu’elle te contacterait. Elle s’est par contre gardée de me dire que vous vous étiez déjà rencontrées… Bref, l’idéal serait que tu te fasses embaucher par NMI pour un an, jusqu’à la fin du projet. Ça te permettrait d’implémenter ton logiciel et d’assurer aussi la bonne marche du contrat.


      Monica était ravie. Une embauche, en plus de la vente de son logiciel, ce serait merveilleux! Mais pourquoi une embauche par NMI?


      —Et si c’était toi qui m’embauchais, directement?


      —Impossible, à cause de notre contrat avec NMI. Tout doit passer par eux.


      —OK, fit-elle, un peu déçue.


      Dans l’ascenseur, Monica se demanda si le refus de Patrice de l’embaucher était vraiment lié à ce fameux contrat. Il avait déjà payé NMI pour faire le boulot, et ne voulait pas engager de frais supplémentaires. Patrice était bien gentil, mais la Northern campait fermement sur sa position je-prends-tout-ce-qu’il-me-faut-et-pour-le-moins-cher-possible. Monica devait donc jouer le jeu comme les autres. Passer du temps à créer des techniques scientifiques extraordinaires, c’était très bien; mais savoir les vendre, c’était beaucoup mieux.
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      Le 7 mai au matin, Claire Lanriel gara sa Toyota dans le stationnement des visiteurs de Nouveaux Matériaux Inventions. Elle repéra la Buick de Gérard Dufresne, un peu plus loin. Elle s’était abstenue de lui communiquer la vraie raison de sa présence, et il avait trouvé tout naturel qu’elle l’invitât à sa présentation pour« donner du poids à sa demande». Elle marcha vers le bâtiment, une construction vite faite des années soixante-dix, destinée à honorer un contrat au coût le plus bas possible. Des fissures apparaissaient dans les murs, et les appuis des fenêtres étaient par endroits brisés. Des touffes d’herbe marron poussaient dans les parterres. Tout cela sentait la négligence et le manque d’argent.


      Claire trouva Dufresne à la réception, où une secrétaire à l’air endormi trônait parmi des plantes vertes en plastique. Quelques instants plus tard, Valérie Corbusier apparut en haut de l’escalier.


      —C’est un plaisir de vous revoir, Claire! Professeur Dufresne, je suis enchantée de faire votre connaissance. Montez.


      —Vous vous connaissez, toutes les deux? demanda Dufresne. Le monde est petit!


      —Tout petit, répondit Corbusier en lançant à Claire un sourire que ses yeux ne reflétaient pas.


      Cette dernière lui retourna la pareille. Tout heureux, Dufresne pépia:


      —C’est toujours tellement plus agréable quand les gens se connaissent et s’apprécient!


      Ils s’installèrent dans une salle de réunion à l’étage, autour d’une grande table en faux bois. À peine étaient-ils assis que Dufresne commença:


      —Je voudrais vous remercier de nous recevoir. Je suis ravi que ces nouveaux projets nous permettent de nous rencontrer. Nous travaillons dans les mêmes domaines, et j’ai toujours regretté qu’il y ait si peu de collaboration entre notre département et votre institut!


      —Ça n’a pas toujours été le cas, dit Corbusier. Il y a plusieurs années, nous avions des liens assez soutenus.


      Faisait-elle allusion à ce groupe d’évaluation dont Claire avait fait partie, majoritairement composé de professeurs de Richelieu, et qui avait coupé net ses ambitions? Claire regarda le plafond. Avoir emmené ce pauvre Gérard à la réunion n’était peut-être pas une si bonne idée, après tout.


      —Nous sommes donc ici pour discuter des projets de recherche dont nous vous avons fait parvenir le descriptif la semaine dernière, poursuivit Dufresne. Claire en aura la responsabilité, et ils nous permettront de monter notre département sur le campus de Saint-Eustache. Je…


      —Vous voulez dire financer la construction des bâtiments? coupa Corbusier.


      —Non, non, se hâta de préciser Dufresne. Il s’agit exclusivement de financer les activités de recherche.


      —Vous me rassurez. Les instructions gouvernementales sont très claires. L’argent de ce programme ne peut en aucun cas servir à couler du béton.


      —Le béton est déjà coulé, je vous l’assure! Claire s’installera d’ailleurs là-bas dès que le campus ouvrira, à l’automne. Tout l’argent ira à la recherche, comme c’est indiqué dans les documents que nous vous avons envoyés.


      Corbusier fit un petit geste de la main.


      —Je n’ai malheureusement pas encore eu le temps de les lire. Pourriez-vous me résumer en quelques mots ce dont il est question?


      En parfaite bureaucrate, Corbusier jugeait son temps trop précieux pour préparer les réunions. Claire n’en fut pas surprise; elle avait construit sa présentation en conséquence.


      —Nous avons trois projets centrés sur les nanotechnologies, commença-t-elle. Nous…


      —Un instant, coupa de nouveau Corbusier. Comptez-vous intégrer ces projets aux thèmes que nous mettons en place?


      Surprise, Claire redressa la tête.


      —Quels thèmes?


      —Pour éviter le saupoudrage, nous allons partager le budget en quatre grands thèmes, qui couvriront des domaines de recherche prioritaires. Nous travaillons là-dessus avec le ministère.


      —Sur quoi porteront ces thèmes?


      —Les énergies renouvelables, le recyclage et la récupération, les biotechnologies, et l’exploitation raisonnée des ressources naturelles. Le ministère les a baptisés« les Quatre As de la recherche canadienne».


      —Quatre As… dont vous pourriez être la reine, Claire! intervint Dufresne.


      Agacée, Claire l’ignora. Mais Valérie Corbusier venait de livrer une pépite. Elle n’avait qu’à suivre le filon.


      —C’est très intéressant, dit-elle. Quand ces Quatre As seront-ils mis en place?


      Corbusier eut un sourire satisfait.


      —Comme je vous le disais, nous travaillons là-dessus avec le ministère. Cela demande beaucoup de temps et beaucoup d’efforts. Nous voulons que tout soit prêt pour le 1er juin.


      —Les projets peuvent-ils vous être soumis avant cette date?


      —Bien sûr, mais nous ne le recommandons pas. Il vaut mieux attendre que les objectifs précis des Quatre As soient rendus publics, vous pourrez alors ajuster vos projets en fonction de nos exigences.


      —Et les demandes seront-elles traitées sur une base premier arrivé, premier servi, ou bien…?


      —Oui, mais seulement à partir de l’ouverture officielle, le 1er juin. Les demandes seront alors analysées, et les réponses, dévoilées au fur et à mesure.


      —D’après ce que j’ai compris, enchaîna Claire en parlant plus vite, NMI est responsable du Québec et des provinces de l’Atlantique, et ce sont d’autres instituts à Toronto et à Vancouver qui s’occupent du reste du Canada. Ces Quatre As auront-ils une structure unique, centralisée à Ottawa?


      Corbusier secoua la tête.


      —Le ministère préfère une organisation décen­tralisée, mieux ajustée aux réalités des différentes régions, afin de répondre de façon optimisée, rapide et efficiente aux besoins des acteurs concernés.


      —Donc, vous allez gérer les Quatre As pour votre territoire.


      —Exactement.


      —Avec votre personnel?


      Corbusier faillit répondre, puis se reprit et plissa les yeux.


      —Ce sera du personnel détaché, finit-elle par dire.


      —Vous voulez dire que ce sera du personnel de NMI qui gérera ces Quatre As?


      —En effet.


      Claire se pencha en avant.


      —Payé sur les fonds du ministère?


      —Ces dépenses administratives seront évidemment réduites le plus possible, répondit Corbusier d’un ton pincé. Ce sera une structure très légère. Un directeur général, un directeur scientifique, ou deux, selon la complexité, un secrétariat.


      —Dans vos locaux?


      —Dans nos locaux.


      Bravo, Corbusier. Des directeurs administratifs, scientifiques, des employés de NMI en veux-tu, en voilà, qui travailleront pour tes Quatre As deux heures par semaine, mais verront au moins la moitié de leur salaire payé par le gouvernement. Nulle en sciences, mais imbattable en calcul. Montilly avait raison, NMI profitait de cet argent pour se refaire une santé. Claire s’éclaircit la gorge.


      —Ces Quatre As, reprit-elle, vous les définissez en termes très généraux. Énergies renouvelables, biotechnologies… tout cela est vague. Pourriez-vous nous donner des précisions?


      —Je suis désolée, répondit Corbusier. Je ne peux révéler aucun détail à ce sujet. Sinon, ce serait du favoritisme. Tout le monde sera informé en même temps, lorsque les Quatre As seront opérationnels. Mais cela ne nous empêche pas d’examiner ensemble les projets que vous envisagez de nous soumettre. Je suis sûre qu’ils sont très intéressants, et je vous dirai ce que j’en pense.


      —C’est très aimable à vous, dit Dufresne.


      Imbécile, pensa Claire. Corbusier les forçait à dévoiler leurs cartes mais gardait son propre jeu bien caché. Elle croisa son regard. L’autre avait recouvré sa contenance et, les bras posés sur son ventre, lui souriait. Très bien.


      —Mes projets correspondent, je pense, aux souhaits gouvernementaux en termes de retombées industrielles et de développement économique. Voici ce dont il retourne.


      Pendant les trente minutes qui suivirent, Claire détailla ses trois projets de recherche. Valérie Corbusier l’écouta sans l’interrompre. Claire conclut en détaillant le budget, puis se tut. Valérie fit une moue.


      —C’est vraiment très ambitieux.


      —Ça l’est. Ce n’est que par des projets de cette envergure que le Canada retrouvera enfin son potentiel de grande puissance technologique.


      Valérie Corbusier se gratta le nez nonchalamment.


      —Oui, bien sûr. Mais pourrez-vous mener tous ces projets de front? Ça me paraît irréaliste.


      Claire sentit poindre un début d’exaspération.


      —J’ai mené des engagements tout aussi ambitieux depuis le début de ma carrière. Mon bilan parle pour moi.


      —Absolument! s’écria Dufresne. Et c’est pour ça que je l’ai arrachée à l’Université de Sherbrooke et que je l’ai fait revenir à Richelieu!


      Il y eut un très court silence que Valérie Corbusier rompit.


      —Prenons votre premier projet. Vous dites que vous voulez améliorer le rendement de la production de nanobilles?


      —Les enjeux économiques sont extrêmement importants, dans l’industrie cosmétique, par exemple. Les crèmes solaires contiennent de plus en plus de ces minuscules billes, cent mille fois plus petites que l’épaisseur d’un cheveu. Il faut que ces nanoparticules soient parfaitement uniformes, sinon toute la production est à jeter. On ne connaît pas encore très bien les mécanismes physico-chimiques qui entrent en jeu pendant la ­fabrication, et il y a un travail considérable de recherche à faire pour mieux les comprendre.


      Corbusier prit quelques notes. Puis elle esquissa un haussement d’épaules.


      —Tout le monde est déjà conscient de tout ça. Les travaux du professeur Muller vous sont-ils familiers?


      —Bien sûr, dit Claire. Ça fait au moins dix ans qu’il publie des articles sur ces questions.


      Elle faillit ajouter et il n’a absolument rien trouvé, puis se souvint que Muller, beaucoup plus doué pour les relations publiques que pour la recherche scientifique, avait, au cours des années, tissé un réseau d’admirateurs qui s’étalait sur au moins trois continents, et s’étendait peut-être jusqu’à Montréal.


      —Il n’a rien trouvé, poursuivit Corbusier en faisant involontairement écho à ses pensées. Moi, je pense que s’il n’a rien trouvé, c’est qu’il n’y a rien à trouver. Nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller de l’argent sur des projets qui ne font que reprendre des tentatives qui ont déjà échoué.


      Claire était maintenant persuadée que contrairement à ce qu’elle avait prétendu, Corbusier avait soigneusement lu sa demande. Son hostilité était aussi patente qu’argumentée.


      —Je pense que Muller n’a pas utilisé la bonne approche, dit-elle calmement. Et je crois que je peux parvenir à régler le problème.


      —Avez-vous les compétences requises?


      Surprise par cette attaque directe, Claire répondit:


      —J’ai eu pendant des années des étudiants qui travaillaient sur les nouveaux matériaux. Mon équipe…


      Valérie Corbusier lui coupa la parole.


      —Votre équipe, oui. Mais vous? Êtes-vous compé­tente? Saurez-vous à qui faire appel pour ces questions très pointues? Ces techniques de calcul des mécanismes de synthèse mettent en jeu des mathématiques très complexes et très difficiles à maîtriser. Rien ne me prouve que vous en soyez capable. Il est facile d’affirmer que vous pourrez faire mieux que Stephen Muller; mais je crois que sur ces questions, il est plus crédible que vous l’êtes.


      Claire resta silencieuse un bref instant. Corbusier était agressive, à la limite de la mauvaise foi. Elle ne pouvait la suivre sur ce terrain sans risquer une confrontation. Il fallait faire diversion, tenter une sortie.


      —Nous pourrions couper le projet en deux, dit-elle. Une première phase de mise au point qui serait suivie, en cas de succès, d’une deuxième phase d’application pratique.


      —Je ne suis pas sûr que ce saucissonnage soit la meilleure approche, protesta Dufresne.


      Corbusier baissa les yeux vers son téléphone.


      —J’ai une autre réunion dans quelques minutes, nous allons devoir nous quitter. Couper le projet en deux? C’est à examiner. Claire, Gérard, je vous remercie d’être venus, et j’espère que ce que je vous ai dit vous aidera à préparer votre demande. N’hésitez surtout pas à m’appeler si vous avez des questions, je suis là pour ça. Je ne saurais assez souligner l’importance de bien établir votre crédibilité scientifique.


      Ma crédibilité scientifique? Venant de Corbusier, la remarque ne manquait pas de culot. Claire s’abstint de répondre à cette provocation. Valérie l’observa une ou deux secondes puis se redressa, comme si elle venait de se souvenir de quelque chose.


      —Oh, j’oubliais un détail. Votre budget total est trop élevé. Vous demandez… trois millions, je crois?


      —Trois millions trois cent mille, rectifia Claire.


      —Il y a un plafond de deux millions et demi par professeur. Il va falloir ajuster ça.


      Puis elle se leva et les reconduisit à la réception.


      —Ça ne s’est pas trop mal passé, non? dit Dufresne d’un ton peu convaincu dès qu’ils furent dehors.


      —On peut voir ça comme ça, à condition d’avoir une certaine imagination, grinça Claire.


      —Elle n’est pas seule à prendre la décision, fit remarquer Dufresne. Il y a ce comité scientifique sur lequel elle s’appuie…


      —Ses membres sont tous des employés de NMI, Gérard. Dans la pratique, c’est Corbusier qui mène la danse.


      ***


      Assise à son bureau dans la bibliothèque, Christine Verlanges lisait pour la vingtième fois peut-être la lettre que la faculté lui avait envoyée concernant le poste sur le campus de Saint-Eustache. Nous sommes heureux que vous ayez soumis votre candidature à… Mais elle n’avait rien soumis du tout. Gérard avait soumis pour elle, et elle n’avait nullement l’intention d’obéir. Elle ne voulait pas se cacher en banlieue avec lui, elle voulait devenir sa femme. Elle savait ce qu’elle devait faire. Elle prit le téléphone et composa un numéro.


      —Allô? répondit une voix grave.


      Rihanna travaillait à la bibliothèque de la faculté, et c’était elle qui avait guidé Christine lors de l’obtention de sa permanence.


      —Tu travailles au département depuis vingt ans et tu n’as toujours pas de poste permanent? Mais c’est inacceptable! avait-elle grondé avant de la prendre sous son aile.


      —A… Allô? Rihanna? C’est Christine Verlanges, dit-elle d’une voix qu’elle fit trembler un peu.


      —Christine? Qu’est-ce qui se passe? Qu’est-ce qui t’arrive?


      —Oh! Je ne sais pas, je… je voulais simplement te demander… à propos de Saint-Eustache…


      —J’ai vu que tu avais fait une demande pour partir. Tu devrais recevoir très vite les papiers à signer.


      —Oui, justement, je voulais savoir… ces postes à Saint-Eustache, est-ce qu’on les choisit ou est-ce que c’est la faculté qui les choisit pour nous?


      —C’est sur une base totalement volontaire. Les gens qui sont intéressés sont invités à postuler, mais s’ils n’obtiennent pas le poste de leur choix, ils ne sont pas ­obligés de partir.


      —Ah! Alors, si quelqu’un veut rester ici, sur le campus principal, la faculté ne peut pas l’obliger à aller à Saint-Eustache?


      —Bien sûr que non! S’ils veulent déplacer quelqu’un contre sa volonté, le syndicat fera un vacarme qui s’entendra jusqu’à Trois-Rivières!


      Au lieu de répondre, Christine garda le silence. Après quelques secondes, Rihanna reprit, et sa voix était plus sévère.


      —Christine, souhaites-tu vraiment aller à Saint-Eustache? Quelqu’un t’a-t-il…


      —Non, non, je t’assure, je voulais simplement savoir… savoir si…


      —Tant que tu n’as pas signé et renvoyé les papiers, tu as parfaitement le droit de changer d’avis. Entre nous, il y a tellement peu de candidats que la faculté sera sans doute obligée d’embaucher des gens sur place, une très bonne chose. Tu as tout le temps de te décider.


      Christine émit un vague assentiment. Rihanna baissa la voix.


      —Je dois te dire que même si tu décides de rester sur le campus principal, il y aura sans doute des chan­gements dans ton travail.


      —Des changements? Quels changements?


      —Le syndicat a appris que la fusion entre le Département de génie chimique et ton Département des matériaux est pratiquement décidée. Dans cette hypothèse, il est probable que ta bibliothèque sera intégrée à celle de la faculté, où se trouvent déjà les bibliothèques des autres départements. Nous avons une excellente ambiance de travail. Tu aimeras venir avec nous, j’en suis sûre.


      Christine marmonna un oui à peine audible. Aller travailler à la faculté? Cela ne la tentait guère! Et que deviendrait Gérard avec cette fusion? Elle devait le prévenir! Elle allait raccrocher, mais Rihanna parla de nouveau.


      —Christine, comment vas-tu, ces temps-ci?


      Christine savait très bien ce que Rihanna voulait savoir, et elle n’avait aucune envie de parler de ça. Sa voix devint plus ferme.


      —Ça va. Je te remercie.


      —Tu n’as pas repris contact avec ce gourou, au moins?


      —Tu sais bien qu’il est en prison! Je ne peux pas communiquer avec lui.


      —Les gens trouvent toujours le moyen de faire les choses qu’ils ne devraient pas faire. Je compte sur toi, Christine. S’il arrive quoi que ce soit et que tu as besoin de parler, tu m’appelles.


      Christine la remercia et raccrocha. Comme Gérard, Rihanna lui avait été bien utile pendant le procès. Mais maintenant, elle avait un peu trop tendance à…


      —Bonjour, Christine.


      Elle sursauta. Le professeur Gatwick venait d’entrer dans la bibliothèque.


      —Oh, bonjour, professeur Gatwick. J’ai reçu le livre que vous m’avez demandé…


      Elle le lui tendit. Il la remercia et ressortit. Christine prit la liste des commandes récentes. Ah, il y avait Nanotechnologies, principes et références, qui n’était toujours pas arrivé à cause de la grève à la Poste, en France. Il faudrait qu’elle informe la professeure Lanriel de ce retard…


      Christine constata qu’à sa grande surprise, cette perspective ne lui faisait pas peur. En fait, Claire Lanriel elle-même ne lui faisait plus peur. Deux ans auparavant, lorsque Lanriel avait voulu fermer sa bibliothèque et la mettre au chômage, elle en avait été terrorisée, mais maintenant, elle avait sa permanence et, surtout, elle avait Gérard. Gérard la protégerait si Lanriel voulait lui nuire. Et puis, pensa Christine avec un mélange de culpabilité et de satisfaction, c’était elle qui détenait un pouvoir absolu sur l’avenir de Lanriel. Au tout début de sa carrière, cette dernière avait commis une grave fraude scientifique. Christine savait quand, et elle savait comment. Deux ans plus tôt, ses lettres anonymes dénonçant Lanriel avaient été la cause de son départ précipité de l’Université Richelieu. Elle n’avait ­vraiment rien à craindre de Claire Lanriel.


      ***


      Le hasard voulut qu’au moment où Claire et Dufresne sortaient du bâtiment de Nouveaux Matériaux Inventions, Monica passait en voiture devant eux. Pré­occupée par la perspective de sa rencontre, elle ne les remarqua pas. Corbusier lui avait demandé de venir — sans doute à la suite de l’intervention de Patrice Desjardins. Une fois garée dans le stationnement des visiteurs, elle resta assise quelques instants à vérifier qu’elle avait son CV et tout ce qu’il lui fallait pour se vendre. Puis, d’un pas décidé, elle marcha vers l’entrée de la bâtisse.


      Quelques instants plus tard, elle retrouva Corbusier qui l’attendait dans une salle de réunion. En entrant dans la pièce, Monica s’arrêta un bref instant. Il lui sembla reconnaître le très léger parfum qui y flottait. Quelque chose de raffiné, avec une touche de chèvrefeuille. Inattendu, de la part de Corbusier! Cette dernière semblait de bien meilleure humeur qu’au Palais des congrès. On aurait dit une chatte qui vient de finir une soucoupe de crème.


      —Sois la bienvenue! Est-ce la première fois que tu viens à NMI?


      Monica hocha la tête.


      —Je te ferais bien visiter, mais je n’ai pas le temps aujourd’hui. Une autre fois, peut-être.


      Ce n’était pas une entrée en matière trop désagréable.


      —Rappelle-moi donc brièvement en quoi consistent tes travaux.


      Durant les dix minutes qui suivirent, Monica refit une version condensée de sa présentation du Palais des congrès, mais réorientée vers ce qu’elle savait être les besoins spécifiques de NMI et de leur contrat avec la Northern. Lorsqu’elle eut terminé, elle se tut, un peu nerveuse. Valérie Corbusier se gratta le menton.


      —Ton logiciel semble intéressant, mais je ne peux pas juger des détails techniques, puisque tu n’en donnes toujours pas. Pourrais-tu m’en dire plus? L’as-tu testé dans des conditions industrielles?


      Comment veux-tu que je le teste? Je n’ai pas des« conditions industrielles» dans le fond du jardin de mon grand-père!


      —Pas encore.


      —Nous pouvons nous en charger, dit Corbusier. Nous faisons très souvent des essais avec nos entreprises partenaires. Nous pouvons mettre ton logiciel au banc d’essai; nous avons des tarifs très compétitifs.


      Monica ouvrit la bouche. Elle n’était pas venue pour payer NMI pour qu’ils testent son logiciel, mais pour le leur vendre, et pour se vendre elle aussi, par la même occasion!


      —Quand nous nous sommes rencontrées au Palais des congrès, vous disiez que mon logiciel pourrait être utile pour certains de vos projets.


      —Je t’ai aussi dit que nous faisons rarement affaire avec des consultants extérieurs. Nous préférons développer nos produits à l’interne, selon nos besoins.


      —Je suis prête à intégrer votre équipe après vous avoir vendu mon logiciel. De cette façon, je pourrai vous apporter tout ce que vous souhaitez savoir à son sujet.


      Alors même qu’elle prononçait ces mots, Monica sut qu’elle en avait trop dit, trop vite. Face à elle, Corbusier restait impénétrable. C’est elle qui a besoin de moi, plus que moi j’ai besoin d’elle! Mais il n’était pas facile de se convaincre de quelque chose qui n’était qu’à moitié vrai.


      —C’est une idée intéressante, finit par dire Corbusier. Oui, très intéressante, même.


      Monica sentit la tension se relâcher un peu. Corbusier poursuivit:


      —Bien sûr, je ne peux pas t’embaucher à l’aveuglette. Il me faut un CV complet, une lettre de motivation, un portfolio le plus précis possible de tes activités de consultante jusqu’à présent, et des lettres de recommandation.


      —J’ai préparé tout ça, dit Monica.


      Elle avait notamment une belle lettre de recommandation signée Patrice Desjardins. Monica a travaillé avec nous au cours de sa thèse de doctorat à l’Université Richelieu, et a donné entière satisfaction. Corbusier prit les documents et, sans y un jeter un regard, les plaça dans un classeur, puis revint à la charge.


      —Il me faut aussi avoir une meilleure idée de ton logiciel. Tu m’as dit au Palais des congrès que tu étais prête à analyser des images que nous pourrions te confier à des fins d’évaluation.


      —Tout à fait.


      —Eh bien, j’ai ici quelque chose…


      Corbusier prit un dossier qui était posé sur la chaise à côté d’elle, et que Monica n’avait pas remarqué. Elle l’ouvrit, et Monica reconnut les fameuses photos de nanofils prises au microscope électronique que Patrice Desjardins lui avait montrées.


      —De quoi s’agit-il?


      —Pour l’instant, c’est sans importance. Pourrais-tu analyser ces photos et me donner les dimensions précises des… des fils que tu y vois? Nous saurons alors si tes services peuvent nous être utiles.


      Le sous-entendu n’échappa pas à Monica.


      Donc, tu veux que je fasse les premières mesures gratuitement. Monica hésita. Devait-elle se braquer et exiger un paiement pour ces premières mesures? Ou les utiliser comme hameçon, sachant qu’elle serait en bien meilleure position pour négocier une fois que Corbusier aurait constaté in situ l’intérêt de sa technique? Elle opta pour la seconde solution.


      —Bien sûr.


      Corbusier poussa le dossier vers Monica.


      —Combien de temps cela te prendra-t-il?


      Monica ouvrit le dossier. Il y avait beaucoup de photos, au moins une cinquantaine. S’agissait-il de toutes les images dont Corbusier disposait? Si elle les ­analysait gratuitement, l’autre n’aurait plus besoin d’elle par la suite. Que représentent ces cinquante photos par rapport aux besoins de Corbusier? Il faut que je demande à Patrice.


      —C’est que… il y a beaucoup de photos.


      Valérie Corbusier prit un air inquiet.


      —Ta technique prend-elle du temps? Nous avons besoin de quelque chose de rapide. Je ne veux pas attendre des heures pour…


      —Non, non, c’est que… je suis très occupée en ce moment. Je pourrai sans problème en analyser une dizaine assez vite, mais pour les autres…


      Monica pataugeait complètement, et ça la rendait furieuse. Elle s’était très bien préparée pour l’aspect technique et scientifique de la discussion, et avait pensé que l’aspect business roulerait tout seul. Elle s’était imaginé que Corbusier l’accueillerait à bras ouverts. Erreur. Méfie-toi, lui avait-on déjà dit: être pigiste, c’est avoir affaire à des gens qui font tout pour ne pas te payer. Il était un peu tard pour aviser.


      —Je n’ai pas besoin de toutes les faire analyser, dit Corbusier. Traite les photos dont la référence commence par A, B et C, ça me suffira dans un premier temps.


      Monica passa rapidement les images en revue. A, B et C… Ça représentait à peu près la moitié des images. Il lui fallait décider, et vite.


      —D’accord. Je vais m’en occuper.


      En espérant que tu auras encore besoin de moi ensuite.


      Corbusier se leva.


      —Eh bien, je te remercie d’être venue. J’attends donc de tes nouvelles.


      Monica ne put que se lever à son tour. Elle quitta les lieux, mécontente de la tournure des événements. Elle était venue chercher quelque chose, et elle n’avait rien obtenu. Au contraire: elle avait accepté de faire des mesures gratuites. Ce n’était pas la fin du monde, mais ça démarrait la collaboration avec NMI sur un mauvais pied.


      Valérie Corbusier, quant à elle, revint dans son bureau de très bonne humeur. Elle avait passé une excellente matinée. La réunion avec Lanriel avait été délectable. Elle lui accorderait peut-être sa subvention, mais le prix que Claire devrait payer serait exorbitant. Et Monica Réault avait confirmé la première impression qu’elle lui avait faite au Palais des congrès: cette fille avait faim. Elle était à son compte, probablement sans contrat depuis un certain temps, et elle accepterait les conditions qui lui seraient offertes. Cinq mille dollars pour son logiciel, pas un sou de plus. Valérie donna quelques granules aux poissons qui tournaient dans l’aquarium. Il fallait faire attention: si on les nourrissait trop, ils vivaient moins longtemps. Oui, la vie était belle. Allez, Monica, je vais aller jusqu’à sept mille dollars. C’est bien parce que je suis dans un bon jour. Sept mille dollars: j’aurai ta technique, et Patrice Desjardins sera enfin content.


      ***


      Le lundi suivant, Gérard Dufresne prépara avec un soin tout particulier la réunion mensuelle des professeurs du département. Il veilla à ce qu’une cafetière fumante soit apportée, et il acheta une boîte de donuts qu’il plaça au centre de la table; certains collègues, qui auraient préféré déchiqueter leurs diplômes universitaires plutôt que d’être aperçus chez Tim Hortons, se jetaient sur ces pâtisseries trop sucrées dès lors qu’elles leur étaient offertes dans un contexte socialement convenable.


      Quelques jours plus tôt, Christine Verlanges était montée le voir avec une mine de conspiratrice: selon son syndicat, la fusion entre son département et celui de génie chimique était probable. Dufresne avait fait tout ce qu’il pouvait — y compris embaucher Claire Lanriel — pour que son département reste indépendant, et voilà comment on le remerciait? Ça n’allait pas se passer comme ça, et il devait convaincre ses collègues de l’appuyer.


      Lorsque les professeurs du département se furent installés dans la salle de réunion et que les cafés furent servis, il lança:


      —Avant d’aborder l’ordre du jour, nous devons parler d’un sujet qui nous concerne tous: la fusion avec le Génie chimique. Vous le savez, des bruits circulent depuis longtemps; malheureusement, ils se font de plus en plus insistants. Le moment est donc venu de rappeler aux autorités supérieures de l’université tout l’intérêt qu’il y a à garder les départements séparés. Je…


      —Quelles sont les informations dont vous disposez? l’interrompit Taillandier.


      Si le Département des matériaux disparaissait, la fonction de directeur disparaissait avec lui. Taillandier était un jeune prof qui convoitait le poste de Dufresne, et il avait donc, tout autant que lui, d’excellentes raisons de s’opposer à la fusion.


      —Des sources bien informées m’ont avisé que des développements sont en cours, répondit Dufresne. Je crains fort que nous n’ayons plus beaucoup de temps pour agir.


      —Cette fusion est un scandale, s’écria Taillandier. Notre petite taille nous donne une liberté et une réactivité que nous perdrions dans une structure plus grande.


      —Nous pouvons mieux nous focaliser sur les ­missions qui sont les nôtres, intervint Gatwick. Cela fait plusieurs décennies que je travaille pour ce ­département, et plusieurs décennies que mes collègues des autres universités me disent qu’ils envient notre indépendance.


      Hochements de tête autour de la table.


      —Je suggère, reprit Dufresne, que nous rédigions une lettre officielle, que nous signerons tous, indiquant notre opposition à ces projets. Nous y rappellerons nos succès, nos activités, notre bilan, nos…


      —Je pense qu’il faut réfléchir avant d’agir, coupa Claire Lanriel.


      Tout le monde se tourna vers elle. Elle posa les mains sur la table et poursuivit:


      —Une opposition de principe à cette fusion n’est pas l’attitude que nous devrions adopter. Il faut prendre le temps d’évaluer le pour et le contre. Rien n’est jamais tout blanc ou tout noir.


      —Vous n’y pensez pas! Si la fusion se fait, nous perdrons notre autonomie! s’exclama Dufresne.


      —Et alors?


      Les professeurs esquissèrent des mouvements de surprise et se regardèrent, un peu décontenancés. Claire enfonça le clou:


      —Ce serait peut-être une bonne chose. Nous avons un fonctionnement un peu trop provincial. Intégrer le Département de génie chimique secouerait nos habitudes, ce ne serait pas forcément mauvais. Sans parler des économies d’échelle que ça nous apporterait.


      Dufresne n’en crut pas ses oreilles. Comment Lanriel osait-elle… Il se tourna vers Taillandier, mais ce dernier observait Claire et ne semblait pas vouloir entrer dans le débat. Les grands fauves ne s’attaquent pas entre eux.


      Du regard, il quêta l’appui de Gatwick. Ce dernier se renfonça dans son fauteuil sans rien dire. Il devrait monter au front lui-même.


      —Je ne suis pas d’accord avec vous, Claire. La fusion avec le Département de génie chimique n’est pas dans notre intérêt.


      —L’intérêt de qui? Le vôtre ou celui de l’université? Nous pouvons rester dans notre petit confort et regarder le train passer, ou nous pouvons décider de monter à bord. Pour moi, le choix est fait.


      Dufresne ne sut quoi répondre. Devant lui, au milieu de la table, la boîte de donuts le narguait.


      ***


      —Elle m’a lâché, complètement lâché! gémit-il le soir même, lorsque Felicity le rejoignit pour l’apéritif dans un coin de leur grand salon lugubre.


      —Le serpent que tu as réchauffé en ton sein.


      —Je ne comprends pas! On la soupçonnait de vouloir prendre ma place, mais maintenant elle veut rayer le département de la carte!


      Felicity but un peu de whisky.


      —Peut-être veut-elle devenir directrice du nouveau département, tout simplement.


      —Impossible. Si la fusion se fait, ce sera au profit du directeur du Département de génie chimique. Il est aux starting-blocks depuis le débarquement de Jacques Cartier, fit Dufresne avec dégoût.


      Felicity posa son verre sur la table basse qui les séparait, et examina ses ongles.


      —Qu’est-ce que tu en conclus?


      —Rien du tout! Je ne comprends pas!


      —Moi, je crois que c’est tout simple. Montilly a informé Claire que la fusion allait se faire, et Claire a choisi de ne pas gaspiller son énergie en batailles perdues d’avance. Elle veut se créer un fief, que ce soit dans le département actuel ou dans le nouveau département, et elle se concentre là-dessus. Le reste ne l’intéresse pas.


      —C’est sûr que si elle obtient cette subvention de deux millions et demi, elle aura de quoi se tailler un joli domaine, marmonna Dufresne.


      —Pourrais-tu lui en prendre une partie?


      —Je ne vois pas comment…


      Felicity eut un geste exaspéré.


      —Gérard, c’est toi qui l’as nommée, tu es le directeur du département, elle n’a même pas de poste permanent pour l’instant, tu devrais pouvoir profiter d’elle d’une manière ou d’une autre! Elle débute, c’est maintenant qu’elle est le plus vulnérable!


      Gérard réfléchit. Il y avait quelque chose de vrai dans ce que Felicity venait de dire… Il croqua quelques cacahouètes.


      —Parfois…, commença-t-il sur un ton hésitant.


      —Parfois quoi?


      —Parfois, pour mener de gros projets, plusieurs professeurs s’associent. Une telle collaboration serait tout à fait justifiée pour les projets que Claire a soumis à NMI. Il y a tellement à faire!


      —Et ce professeur associé à Claire, ce pourrait être toi…


      Dufresne opina du chef. Felicity poursuivit:


      —Ce serait logique, puisque c’est toi qui as accompagné Claire à la réunion avec cette Valérie Lemercier.


      —Corbusier.


      Felicity se versa un second whisky. Dufresne tendit son verre, et elle le servit à son tour.


      —La réunion en question ne s’est pas trop bien passée, tu disais? Appelle donc Corbusier, et dis-lui que tu es prêt à aider Claire à mener ses projets à bien. L’idée lui plaira peut-être.


      Gérard regarda le fond de son verre. Partager les projets de Claire? Pourquoi pas? Cela représentait du travail, et surtout une ouverture sur des activités pleines d’avenir. Tout cela lui offrirait une position de repli pas trop humiliante si la fusion se faisait.


      ***


      Ces derniers jours, une hausse subite des températures avait fait éclore les fleurs printanières; mais au lieu de profiter de la belle saison qui commençait, Monica s’enferma dans son appartement pour travailler. Elle avait décidé de soigner ses analyses de photos pour Valérie Corbusier: non seulement elle mesura la taille et la forme des nanofils sur les images — encore que, attention, Corbusier ne lui avait jamais dit qu’il s’agissait de nanofils —, mais elle rédigea aussi un rapport complet qui détaillait les différences entre les photos, à grand renfort de statistiques. Il fallait impressionner Corbusier, lui montrer qu’elle maîtrisait totalement le sujet, que NMI avait besoin de son logiciel et de son cerveau pour en exploiter les résultats à fond, bref la conduire à lui proposer des conditions financières convenables.


      Peu avant de terminer ses analyses, elle avait appelé Patrice Desjardins.


      —Alors, suis-je en train de parler à une future employée de Nouveaux Matériaux Inventions?


      —Pas tout à fait encore.


      Elle résuma sa réunion avec Valérie, et lui demanda combien de photos NMI devrait étudier pour couvrir le projet dans son ensemble.


      —Au total? Quelques centaines, au moins… Oui, je dirais qu’avec quatre ou cinq cents photos, prises dans des conditions expérimentales différentes, on devrait avoir une bonne idée de ce qui se passe.


      Monica était rassurée. Les photos qu’elle analysait n’étaient qu’une goutte d’eau dans l’océan. Corbusier continuerait à avoir besoin de sa méthode. Elle boucla son rapport d’analyse et l’envoya le soir du mardi 15mai. Dès le lendemain matin, une réponse lui parvint.


      Monica,


      Merci de tes résultats. Nous allons les examiner et les confronter aux autres données dont nous disposons. Cela devrait prendre environ deux semaines. Nous évaluerons ensuite le potentiel de ton logiciel par rapport à nos besoins.


      Meilleures salutations,


      Valérie Corbusier


      ***


      Ce jeudi-là, Gérard Dufresne arriva à l’université tout guilleret. Il avait bien étudié les projets de Claire sur les nanotechnologies. Ils faisaient appel à un large éventail de science fondamentale — chimie, thermodynamique, diffusion moléculaire —, et il pourrait s’y joindre sans problème. Il avait même trouvé un moyen très naturel d’introduire cette idée de professeur associé. Il prit son téléphone et appela Corbusier.


      —Bonjour, Valérie, je me permets de vous téléphoner à propos de notre rencontre de la semaine dernière, avec Claire Lanriel.


      —Que puis-je faire pour vous, professeur Dufresne?


      —Vous avez mentionné un plafond financier de deux millions et demi par professeur. Cela signifie-t-il que si des professeurs se regroupent, ils peuvent obtenir un montant plus élevé?


      —Absolument. C’est même bien vu par le ministère. Travailler seul dans sa tour d’ivoire, c’est un peu démodé. Un professeur capable de regrouper ses collègues est bien plus intéressant.


      Merveilleux. Dufresne reprit:


      —C’est une excellente nouvelle. Je vais en parler à Claire, et nous modifierons notre demande en conséquence.


      —Professeur Dufresne, puis-je me permettre une question un peu indiscrète?


      —Je vous en prie, Valérie.


      —Avez-vous déjà travaillé avec Claire Lanriel?


      —Non. Je suis arrivé au Département des matériaux peu après son départ pour l’Université de Sherbrooke. Pourquoi?


      —J’ai déjà interagi avec elle dans le passé, et ça a été un peu… compliqué. La professeure Lanriel est quelqu’un qui suit surtout son propre conseil, et qui ne recherche pas naturellement la coopération. Une association avec d’autres professeurs serait dans l’intérêt des projets que vous m’avez proposés, nous sommes d’accord, mais il va falloir vous montrer persuasif.


      Dufresne bomba le torse.


      —Je saurai la convaincre. Notre seul objectif doit être de créer les meilleures conditions possibles pour garantir le succès de nos projets. Je suis sûr que Claire comprendra qu’elle ne pourra pas s’occuper de tout. Elle aura besoin de l’assistance d’autres membres de mon équipe. En fait, certains de ses projets font appel à mes domaines d’expertise. Avec les responsabilités qui sont les miennes, je ne sais pas si je pourrai lui consacrer beaucoup de temps, mais je ferai tout mon possible.


      —C’est entendu, professeur Dufresne. Quand elle me fera parvenir sa demande, Claire devra y mentionner les professeurs associés et leurs attributions, et j’espère que vous ferez partie de l’équipe! Pour changer de sujet, je suis contente que vous m’ayez appelée, car je souhaite vous faire part d’une autre possibilité pour accroître les chances d’obtenir votre subvention.


      Dufresne écouta ce qui suivit avec la plus grande attention.


      ***


      Afin de réduire son budget à deux millions et demi selon le plafond indiqué par Corbusier, Claire repassa sa demande au peigne fin. Ce n’était pas simple du tout. Elle fut donc ennuyée lorsque Dufresne débarqua sans prévenir dans son bureau. En plus, il paraissait très content de lui.


      —Je viens de parler à Valérie Corbusier.


      Claire posa son stylo.


      —Pour quoi faire?


      —J’ai pensé qu’un nouveau contact améliorerait nos chances, et j’ai eu raison! Il y a deux pistes que nous devons explorer pour obtenir cette subvention.


      Claire contint un soupir.


      —Asseyez-vous. Je vous écoute.


      —Valérie a parlé d’une limite de deux millions et demi par professeur. Eh bien, on peut la faire sauter en associant d’autres professeurs au projet. Il suffit de…


      —Je ne le souhaite pas, coupa Claire. Cela compli­querait inutilement les choses et ajouterait de nouvelles contraintes administratives à n’en plus finir. Je dirigerai seule les projets que vous m’avez confiés. Quelle est l’autre piste que vous évoquiez?


      Gérard accusa le coup, puis décida de laisser de côté cette piste des professeurs associés. Il reviendrait à la charge plus tard, il avait jusqu’au début du mois de juin pour trouver un moyen de la convaincre. Il enchaîna:


      —Valérie m’a annoncé que le ministère souhaite pouvoir financer le plus grand nombre de projets possible, et qu’il faut donc réduire les coûts de chacun d’eux au maximum.


      —Rien de neuf, fit Claire en haussant les épaules.


      —Une façon d’y parvenir serait de diminuer le budget consacré aux équipements, instruments de laboratoire et appareils de mesure, qui en général sont très chers.


      —J’y travaille. Puisque je dois limiter mon budget à deux millions et demi, je serai contrainte d’utiliser certains instruments du Département de chimie, plutôt que d’en acquérir de nouveaux.


      —On peut aller beaucoup plus loin. Valérie me rappelait que Nouveaux Matériaux Inventions dispose dans ses locaux de pratiquement tous les appareils dont nous pourrions avoir besoin pour vos projets. Elle propose de nous les louer, tout simplement. NMI est à quelques minutes de voiture, et vos chercheurs pourront s’y rendre au besoin.


      Claire ne bougea pas, mais Dufresne eut l’impression que la température de la pièce avait chuté de plusieurs degrés.


      —Cet arrangement devra figurer dans ma demande, je présume?


      —Oui, et je vous le disais, cela sera bien vu par le ministère, puisqu’en louant les instruments de NMI plutôt que de les acheter, on fera de grosses économies, et que…


      —Vous n’auriez jamais dû appeler Corbusier, siffla Claire. Maintenant, elle exige de récupérer une partie de l’argent à son profit pour accepter notre demande. Ça porte un nom: c’est un pot-de-vin.


      —Ce n’est pas un pot-de-vin! protesta Dufresne. C’est une entente qui permet de réduire les coûts!


      —Corbusier a suggéré qu’il serait bon que nous ­suivions cette voie pour faciliter l’obtention de notre subvention, répliqua Claire en élevant la voix, et pour vous, ce n’est pas un pot-de-vin?


      —Je ne comprends pas que vous vous opposiez à cette proposition! Tout le monde y gagne!


      Claire frappa du plat de la main sur son bureau. Dufresne sursauta.


      —Corbusier y gagne, nous y perdons. Ces grosses subventions sont le seul moyen d’acquérir les appareillages coûteux qui serviront pour d’autres projets par la suite. Si nous louons ces instruments plutôt que de les acheter, nous nous retrouverons sans rien. Vous devriez savoir tout ça, vous êtes le directeur du département!


      —Bien sûr que je le sais! Mais j’ai pensé qu’il valait mieux une subvention réduite plutôt que pas de sub­vention du tout!


      Claire leva le menton.


      —Vous n’aviez pas à venir interférer dans ma demande. Vous compliquez les choses. À l’avenir, abstenez-vous.


      Dufresne s’offusqua.


      —Il faut que vous compreniez que je fais de mon mieux, Claire! Je ne suis pas responsable de… de la réaction négative de Valérie Corbusier envers vous au cours de notre réunion! Je ne fais qu’essayer de résoudre le problème. Je suis désolé que la solution que j’ai trouvée ne vous convienne pas tout à fait, mais il faut savoir faire des compromis dans la vie!


      —Des compromis, pas des compromissions. Vous êtes payé pour défendre le département, pas pour le vendre à des intérêts privés. Je comprends pourquoi la faculté veut que nous rejoignions le Génie chimique. Vous n’avez pas les compétences qu’exige votre poste. Sortez de mon bureau, j’ai du travail.


      Complètement sonné, Dufresne s’exécuta. Cette femme était folle. Non seulement son embauche n’avait pas bloqué la fusion des départements, comme espéré, mais en plus il se retrouvait avec une caractérielle! Il était hors de question qu’il travaille avec elle sur quelque projet que ce soit, elle lui gâcherait la vie.


      Dès qu’il fut dans son bureau, il appela Felicity. Une vraie harpie, cette femme. Tiens-toi loin d’elle et laisse-la s’autodétruire. Felicity voyait sans doute juste: Claire ayant rejeté les desiderata de Corbusier, ses espoirs d’obtenir la subvention convoitée venaient de s’envoler pour de bon.


      ***


      Claire Lanriel passa le reste de la journée dans un état d’exaspération croissante. De quel droit cet abruti de Dufresne venait-il se mêler de sa demande de subvention? Et Corbusier qui en avait profité pour tenter de lui imposer d’autres professeurs, et un pot-de-vin par-dessus le marché! Elle avait besoin de se détendre. À cinq heures et demie, juste avant de quitter le travail, elle décida d’appeler Matthieu.


      —As-tu quelque chose de prévu ce soir?


      La réponse enthousiaste de Matthieu lui fit retrouver le sourire. À huit heures, il sonnait chez elle. Ils se firent face une fraction de seconde, puis il l’enlaça.


      —Je suis content que tu m’aies appelé, murmura-t-il. Je me demandais quand tu te déciderais à me faire venir.


      Claire s’aperçut qu’il lui avait manqué. Cela ne faisait que dix jours qu’ils ne s’étaient pas vus.


      —J’ai été très occupée.


      Elle lui montra l’appartement. Matthieu observa les meubles bas, les grandes baies qui donnaient sur les lumières de la ville, et finit par dire:


      —C’est beau. Mais c’est froid, et un peu vide.


      L’ombre d’une critique, d’un sous-entendu peut-être? Claire s’approcha et lui caressa le bras.


      —Ça restera comme ça. C’est comme ça que j’aime les choses.


      Il l’entraîna dans la chambre et elle le laissa faire. Elle le laissa faire un long moment, jusqu’à ce qu’il s’arrête subitement.


      —Tu n’as pas l’air… tout à fait là.


      Claire fut étonnée qu’il s’en rende compte; il la connaissait trop bien.


      —Je suis désolée, Matthieu, ce n’est pas ta faute. J’ai certaines… contrariétés.


      Il lui mordilla le lobe de l’oreille.


      —Raconte-moi tout. Tout.


      Elle eut un petit rire.


      —Si tu veux…


      Elle lui livra une version résumée de ses aventures avec Nouveaux Matériaux Inventions. Il l’écouta en silence, puis finit par dire:


      —C’est sérieux, ton histoire. Pourrais-tu te plaindre au ministère?


      —Me plaindre de quoi? Que Valérie Corbusier m’est hostile parce qu’il y a quelques années j’ai coulé un de ses projets?


      —Non. À cause de ce pot-de-vin. La location de ses instruments moyennant finances.


      Claire soupira.


      —Si elle a proposé cette idée à Dufresne, c’est parce qu’elle a le feu vert du ministère. Ils ont probablement décidé ensemble qu’il ne s’agissait pas de pot-de-vin, mais d’une saine utilisation des deniers publics. Ça arrange presque tout le monde: en louant les instruments au lieu de les acheter, on économise beaucoup d’argent, et NMI récupère quelques sous.


      —Oui, mais tu le disais, les universités sont lésées, puisqu’en fin de compte, elles ne seront pas propriétaires de ces appareils.


      —Je ne suis pas sûre que ces considérations dérangent grand-monde en dehors des universités elles-mêmes. Pourquoi dépenser une fortune pour acheter un micro­scope à effet tunnel, si à dix kilomètres de là un centre de recherche privé peut le louer? Dans une pure logique comptable, le choix est vite fait. Que ça complique la vie des chercheurs et leur fasse perdre un temps fou n’a pas d’importance.


      —Tu vas faire quoi?


      —Verser le pot-de-vin, j’imagine.


      —C’est complètement immoral. Et c’est injuste. Ces gens te créent des ennuis alors qu’à toi toute seule, tu vaux sans doute plus qu’eux tous réunis…


      Matthieu avait parlé de façon très posée, mais il y avait dans sa voix une certitude absolue. Claire sentit une émotion curieuse naître dans sa gorge. Une idée lui vint.


      —Il faudrait que je sache ce qui se trame chez NMI. En connaissant leurs projets et leurs priorités, je trouverai peut-être un moyen de payer moins… ou de ne pas payer du tout.


      Matthieu répondit calmement:


      —Tu sais que je dois faire mon stage d’études cet été. Tu veux que j’entre chez NMI?


      —Cela pourrait m’aider.


      Il l’embrassa dans le creux du cou et chuchota:


      —Qu’est-ce que tu attendrais de moi, au juste?


      —Valérie Corbusier dirige un gros laboratoire. Il faudrait que tu t’y retrouves et que tu me rapportes ce que tu entends, et ce que tu vois.


      —C’est dans quel coin, ton NMI?


      —Dans l’ouest de l’île.


      —Et tu me donnerais quoi en échange?


      Claire sourit et ferma les yeux. Dieu que cette relation était reposante. Il n’y avait chez Matthieu ni les plaintes ni les épanchements qu’elle avait détestés chez les hommes qui s’étaient attachés à elle.


      —Qu’est-ce que tu aimerais?


      Il ne répondit pas. Claire attendit une bonne dizaine de secondes; alors qu’elle allait reposer la question, il s’éclaircit la gorge:


      —Je voudrais passer les fins de semaine avec toi.


      Pourquoi pas? Ça pourrait être agréable. Et si ça cessait de l’être, elle pourrait toujours se trouver d’autres obligations.


      —Aurais-tu des requêtes particulières pour ces moments-là? demanda-t-elle en lui passant les doigts dans les cheveux.


      Nouveau silence. Puis:


      —Rien de spécial. Je voudrais simplement… être avec toi.


      La voix de Matthieu avait légèrement hésité sur le toi, et Claire sentit poindre un léger ennui. Commençait-il à s’attacher, lui aussi?


      —Pas de problème. Pendant les fins de semaine, tu mangeras autre chose que tes sempiternelles pizzas.


      —Ça marche. Mais tes malfaisants de Nouveaux Matériaux Inventions, tu crois qu’ils vont me raconter leurs petits secrets?


      —Les stagiaires, c’est comme les domestiques, on n’y fait pas attention. Ils parleront en ta présence.


      Matthieu se redressa et la dévisagea.


      —Tu vas voir: à nous deux, on va les battre.


      Puis il posa la main sur son cou et murmura:


      —Ma Claire à moi…


      Mon Matthieu à moi, s’entendit-elle murmurer en retour.
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      Mal rémunérés, les stages offerts par Nouveaux Matériaux Inventions suscitaient un intérêt assez faible chez les étudiants. Lorsque Matthieu postula comme stagiaire au laboratoire d’analyse qui dépendait de Valérie ­Corbusier, il obtint donc une réponse favorable très vite, le mercredi 23 mai. On lui offrait une chambre dans une résidence universitaire voisine, et il pourrait commencer quand il le voulait. Il confirma sa venue, puis appela Claire pour lui transmettre la nouvelle et obtenir d’elle un acompte: une fin de semaine complète au chalet, ce qu’elle accepta.


      Le week-end venu, il fut pour Claire un compagnon fort agréable, présent sans s’imposer, disponible sans lui marcher sur les pieds. Sa session universitaire était terminée, et il devait donc boucler tous ses travaux. Il travailla une bonne partie du samedi après-midi; de temps en temps, elle levait les yeux de son ordinateur et le voyait penché sur ses équations, sérieux et concentré. C’en était presque… attendrissant. C’était la première fois qu’ils passaient une journée ainsi. En général, leurs rencontres se faisaient le soir, à l’horizontale. En fin d’après-midi, elle ouvrit une bouteille de champagne en guise d’apéritif, après avoir vérifié la cuisson des cuisses de canard. Ils sortirent sur la véranda, face au lac. Il faisait très doux.


      —À ton futur stage chez NMI!


      Il lui sourit.


      —Et à ton grand retour à Montréal! Ou plutôt, à Saint-Eustache, d’après ce que tu m’as dit.


      —Tu t’imagines que je vais aller m’enterrer en banlieue?


      —C’est ce que veut ton directeur, non?


      —Oui, mais il a commis une grosse erreur en me confiant une mission presque impossible: si je la réussis, je deviens intouchable, et je fais ce que je veux.


      Elle but un peu de champagne et se tourna vers le lac.


      —De toute façon, ce campus en banlieue, c’est une énorme sottise. Ça va créer des doublons, des lenteurs. Quand on achètera des équipements, il faudra choisir où on les installe, et l’autre moitié de l’université n’en profitera pas… C’est idiot. Il faudrait plutôt investir au centre-ville.


      —Alors, pourquoi cette décision?


      —Question de fric. Les subventions versées aux universités sont proportionnelles au nombre d’étudiants qu’elles accueillent. Par conséquent, elles cherchent toutes à en recruter le maximum. C’est en banlieue qu’il y a les derniers gisements de population non exploités.


      —Tu y trouveras peut-être de nouveaux petits génies, fit Matthieu.


      —Même pas. Le niveau baisse.


      —Est-ce que c’est vrai? Ma tante a plus de soixante-dix ans et, selon elle, ça fait cinquante ans que ça baisse!


      Matthieu n’avait jamais parlé de sa famille. Claire s’était parfois demandé s’il était seul au monde, tant il était muet sur ses proches et sur son passé.


      —Elle fait quoi, ta tante?


      —En fait, c’est ma grand-tante. Elle est géologue. Elle passe la quasi-totalité de l’année au Kazakhstan.


      —À plus de soixante-dix ans?


      —Je ne crois pas qu’ils se préoccupent trop de ces questions.


      —Elle vit seule là-bas, ou avec d’autres membres de ta famille?


      —Seule.


      Il y avait une réticence dans la voix de Matthieu, et Claire décida d’en revenir au niveau qui baissait.


      —Les meilleurs étudiants, les cinq ou dix pour cent du haut du panier, sont toujours excellents. Mais ils savent qu’ils sortiront de l’université avec au moins trente ou cinquante mille dollars de dettes, et ils cherchent maintenant les diplômes qui leur rapporteront de quoi régler ces dettes au plus vite: avocat, expert comptable, MBA… Les carrières scientifiques ne font plus le poids. Donc, le niveau des futurs ingénieurs baisse.


      —Si je te comprends bien, je suis moins bon que les étudiants que tu avais en début de carrière, puisque si j’avais été vraiment doué, je serais devenu avocat! C’est très vexant!


      —Tu es un très bon étudiant, Matthieu, mais tu travailles juste ce qu’il faut pour y arriver. Si tu te donnais la peine d’utiliser ta cervelle à plein régime, tu serais vraiment excellent.


      Il y eut un petit silence. Matthieu s’approcha d’elle.


      —Je suis fainéant, et je n’utilise ma cervelle à plein régime que lorsque ça en vaut vraiment le coup.


      ***


      Monica se résigna finalement à quitter son appartement et à retourner habiter à Pointe-aux-Trembles. Parvenir, ou pas, à arracher vingt mille dollars à NMI ne changerait rien à la réalité: il lui fallait une source de revenus stable. Comme elle pouvait être logée gratuitement, il n’y avait pas de honte à en profiter.


      Elle trouva sans problème un nouvel occupant pour l’appartement, un étudiant de Concordia que ses colocataires chassaient pour parties trop tardives de Donjons et dragons. Le dimanche 27 mai, elle déménagea ses affaires chez son grand-père, ravi de l’accueillir à nouveau.


      Le lendemain, très tôt, elle reçut la réponse de Valérie Corbusier.


      Chère Monica,


      Je suis désolée du délai pris à te répondre. Nous avons examiné tes résultats avec la plus grande attention, et ils semblent contenir des informations qui pourraient nous être utiles. C’est donc avec plaisir que je t’informe que nous sommes disposés à t’accueillir à Nouveaux Matériaux Inventions afin que tu aides notre personnel à se familiariser avec ta technique. Malgré les contraintes budgétaires et les mesures d’économie que la conjoncture actuelle nous contraint de mettre en œuvre, nous sommes heureux de t’offrir un travail d’été, du 1er juillet au 31 août, à des conditions correspondant à tes qualifications, soit une base de 48 000 $ annuels. Dans l’attente de ta réponse que je souhaite positive,


      Valérie Corbusier


      L’espoir de Monica se transforma en furie. Non seu­lement Corbusier ne lui achetait pas son logiciel, mais en plus elle lui offrait une aumône de deux malheureux mois de travail temporaire« afin qu’elle aide le personnel de NMI à se familiariser avec sa technique». Corbusier pensait-elle vraiment que Monica dévoilerait tous ses secrets pour si peu? Elle pouvait toujours rêver! Monica resta quelques secondes à fixer l’écran de son ordinateur, puis elle appela Desjardins.


      La réaction de Patrice la surprit désagréablement.


      —Tu veux refuser?


      —C’est une somme ridicule, Patrice, ridicule. Il n’y a pas d’autre mot. Et elle ne parle même pas de m’acheter mon logiciel!


      —La somme qu’elle te propose n’est pas ridicule, Monica. Basse, mais pas ridicule. Corbusier essaie d’avoir ce qu’elle veut au meilleur prix, et…


      —Mais elle en a besoin, de ma méthode! Sans elle, elle ne peut rien faire!


      —Oui, mais de son point de vue, tu ne le sais pas. Et je te prie de faire en sorte qu’elle continue à ne se douter de rien.


      Cela lui cloua le bec. Patrice poursuivit, d’un ton plus conciliant:


      —Tu as de bonnes cartes en main, mais ne t’attends pas à ce que Corbusier laisse transparaître qu’elle est en position de quémandeuse. Je te suggère de lui faire rapidement une contre-offre. Quelque chose de l’ordre de vingt-cinq mille. Propose-lui un travail de six mois au lieu de deux. Vous tomberez d’accord aux alentours de quinze mille, et tout le monde sera content.


      —Patrice, je ne peux pas céder mon logiciel en échange de quelques mois de travail. Ce sont deux choses bien distinctes.


      —Ce qui compte, c’est l’argent que tu obtiens. Un achat de logiciel, une embauche de quelques mois, la somme est la même.


      —Sauf que si je lui vends mon logiciel, je reste libre de mon temps! Si elle m’embauche, je suis coincée avec elle et je ne peux rien faire d’autre!


      —Fais-lui une contre-offre, propose-lui un temps partiel, je ne sais pas, moi, et si tu ne veux pas descendre sous un certain seuil, ne descends pas.


      Un certain agacement commençait à poindre dans la voix de Patrice. Monica le remercia froidement, puis, à contrecœur, envoya un courriel à Corbusier: six mois de travail, à mi-temps, plus le logiciel, le tout pour 32 000$, ou le logiciel seul pour 20 000$. Un quart d’heure plus tard, elle avait la réponse.


      Monica,


      Ce que tu demandes est au-delà de ce que je peux t’offrir. Je dois donc consulter mes supérieurs et examiner avec eux les sources de financement possibles. Je te ferai parvenir notre réponse définitive d’ici trois semaines.


      Dans l’intervalle, le projet doit continuer. Pourrais-tu analyser une cinquantaine d’images, en nous fournissant les mêmes rapports que précédemment? Je suis prête à payer 40 $ par image, si tu nous transmets les résultats d’ici le lundi 11juin.


      Sincères salutations,


      Valérie C.


      Corbusier essayait d’étirer la sauce pour l’avoir à rabais encore plus longtemps. La colère de Monica monta d’un autre cran. D’accord ma grosse. Je te les fais, tes analyses, et ensuite je ne fais plus rien tant que tu ne me donnes pas au moins vingt mille dollars. Tes supérieurs et tes sources de financement possibles vont devoir se bouger le cul. Elle prit une profonde inspiration et tapa:


      Pas de problème. Envoie-moi ça par courrier exprès.


      Monica


      Corbusier lui répondit aussitôt:


      Tu les auras demain matin. Je t’envoie le bon de commande dans quelques minutes. Heureuse de travailler avec toi.


      VC


      Tout le plaisir est pour moi, pensa Monica encore rouge de dépit.


      ***


      Matthieu arriva à Nouveaux Matériaux Inventions le lundi 28 mai. Il gara sa moto dans le stationnement des employés et on le dirigea vers le laboratoire où il avait été affecté: une grande pièce aux murs un peu jaunes, avec des tables couvertes d’appareils, de tubes à essai, de bocaux pleins de produits chimiques, et où flottait une forte odeur de dissolvant à ongles. Acétone, se dit automatiquement Matthieu. L’ensemble faisait assez négligé. À son entrée, un petit chauve leva le nez de ses éprouvettes et le regarda d’un air interrogateur.


      —Bonjour, je cherche André Nolan.


      —C’est moi. Tu es le stagiaire?


      Matthieu acquiesça et l’autre vint lui serrer la main, puis lui montra le laboratoire.


      —On fait un peu de tout, ici. Ce matin, je m’occupe de mesures chimiques, j’analyse les impuretés dans les produits qu’on reçoit.


      —Sur quel projet vais-je travailler?


      —Valérie Corbusier, ta responsable de stage, ne l’a pas encore tout à fait défini. Donc, cette semaine, ce sera un peu au jour le jour. Tu me donneras un coup de main, selon les besoins.


      —Ça me va tout à fait! répondit Matthieu avec une sincérité non feinte: toucher à tout était l’idéal pour trouver les informations qui pourraient servir à Claire.


      Il passa une bonne partie de la matinée à suivre André au gré des mesures et à lire les rapports d’activité du labo. Le lot d’éthanol reçu le 15 mai contenait 0,005 % d’impuretés, et celui du 15 avril, 0,003 %. Ils respectaient donc la norme maximale, qui était de 0,006 %. Passionnant. Vers onze heures, André lui demanda:


      —Peux-tu aller à la bibliothèque pour moi? Donne ce papier à Sylvia Sullivan, la documentaliste.


      Un étage plus bas, Matthieu arriva dans un endroit spacieux, plein d’imprimés et vide d’humains, à une exception près.


      —À qui ai-je l’honneur? émit une voix suraiguë.


      Sylvia était petite, toute petite, assez grassouillette, avec des cheveux raides très courts et des yeux exorbités qui lui donnaient un air de grenouille.


      —André Nolan m’a demandé ceci…


      —Un stagiaire! Tu es un stagiaire! Tu viens d’où? Tu travailles dans quel domaine? Sur quel projet?


      —Je viens de Sherbrooke, je suis dans le groupe de Valérie Corbusier, mais je ne connais pas encore mon projet.


      Les yeux de grenouille l’examinaient des pieds à la tête, au point que Matthieu, pourtant habitué à se faire déshabiller du regard, en fut presque gêné.


      —Il faut absolument que tu ailles voir Corbusier et que tu la forces à s’occuper de toi, sinon elle t’ignorera jusqu’à la fin de ton stage, et ton temps ici ne t’aura rien apporté.


      Avec une aisance surprenante pour quelqu’un de sa corpulence, Sylvia s’éjecta de son fauteuil et ouvrit le tiroir du classeur qui était derrière son bureau.


      —Voici ce qu’André a demandé.


      Matthieu la remercia, remonta au laboratoire, et posa le document sur le bureau de Nolan, qui s’était absenté. Puis il se mit en quête de trouver Valérie Corbusier. Plus il en apprendrait sur elle, mieux ce serait pour Claire. Après s’être informé à la réception, il finit par tomber sur une porte dont la plaque indiquait VALÉRIE ­CORBUSIER — CHEF DE PROJETS. Il frappa.


      —Oui?


      L’ennemie de Claire était une femme trapue, sans âge, lunettes sur le nez, avec des papiers étalés devant elle. Il se présenta.


      —Je suis ici pour mon stage d’été.


      —Ah, oui, les stagiaires d’été…


      Le ton de Corbusier était à peine plus chaud que si elle avait parlé des dix plaies d’Égypte.


      —Je tiens à vous dire que je suis très heureux d’avoir été accepté. Nouveaux Matériaux Inventions est un des meilleurs instituts de recherche en Amérique du Nord. J’aimerais beaucoup avoir la possibilité de revenir y ­travailler après mes études.


      Elle le regarda comme s’il était un extraterrestre. Puis son visage se modifia en une tentative d’expression agréable.


      —Eh bien, ton enthousiasme fait plaisir. Plusieurs stagiaires sont arrivés ce matin, et je dois dire que tu es le seul à avoir pris la peine de monter me voir.


      Elle pianota sur son ordinateur:


      —Je vois que tu es aux mesures, avec André Nolan.


      —Oui, et je me demandais quel serait le sujet spécifique de mon stage.


      —Rien de plus. Tu vas travailler avec André, ce qui te donnera un aperçu de l’éventail de nos activités. Ça t’apportera beaucoup d’expérience. C’est un des stages les plus intéressants que nous avons à offrir.


      Je serai surtout un préposé aux éprouvettes. Ces trois mois de stage seraient très ennuyeux, mais ça n’avait aucune importance. À la tête de ses instruments de mesure, André Nolan était au centre de l’action. Matthieu remercia Valérie Corbusier et retourna au labo.


      À midi trente, André l’emmena à la cafétéria. Ils s’installèrent à la table de Sylvia, la documentaliste, qui paraissait à la fois capable de manger, de soutenir une conversation, d’écouter ce qui se disait aux tables voisines et de donner son avis.


      —... et Valérie Corbusier m’a dit que le bon de commande du livre n’était pas valable, parce qu’il manquait la signature d’Ouragine. Mais Ouragine était parti pour la semaine, il était à Tokyo, supposément pour une conférence, mais la conférence ne durait que deux jours, j’ai vérifié, et il a été absent toute la semaine, alors j’ai dit à Valérie Corbusier…


      Matthieu dissimula un sourire. En écoutant Sylvia, il en apprendrait beaucoup sur Nouveaux Matériaux Inventions, mais sans doute très peu sur ce qui intéressait Claire.


      —Il est temps d’y retourner, dit André en se levant.


      En ramenant son plateau vers les comptoirs à l’entrée de la cafétéria, Matthieu se retrouva aux côtés de Sylvia. Elle attaqua:


      —Tu me disais ce matin que tu venais de Sherbrooke? Qu’est-ce qui t’amène à Montréal? Tu as de la famille ici?


      Les autres s’étaient éloignés, il était seul avec elle. Il hésita, puis choisit de dire la vérité.


      —Je n’ai pas de famille à Montréal. En fait, je n’ai pas de famille, à l’exception d’une grand-tante qui vit en Asie centrale. À part elle, je suis seul au monde.


      Les yeux saillants de Sylvia parurent près de jaillir de leurs orbites. Il poursuivit:


      —Je n’ai pas connu mon père, et ma mère est morte quand j’étais enfant.


      Elle le regarda, pour une fois muette. Puis elle prit sa main et la serra. Un contact froid et moite, déplaisant.


      —Je… je comprends. Je comprends.


      Elle lâcha sa main et s’éloigna. Matthieu la regarda partir et résista à la tentation de s’essuyer la main. Sylvia étant ce qu’elle était, chacun saurait avant la fin de la journée que le stagiaire du labo de chimie, celui qui passait ses journées à faire des analyses avec André, était un orphelin. Et les orphelins attiraient la sympathie. Cela ne pourrait pas nuire à sa mission.


      Sylvia avait réagi comme les autres, chaque fois qu’il avait raconté son histoire: l’empathie, la pitié. Elle aurait sans doute été surprise d’apprendre qu’il ne ressentait, lui, strictement rien. Il n’avait jamais rien ressenti. Ni chagrin, ni colère. Plutôt un grand vide, un trou noir qui avait depuis longtemps englouti ses émotions et ses souvenirs. Sa mémoire de petit garçon était vide, et même la nuit de la mort de sa mère n’y avait laissé aucune trace. Il savait pourtant exactement ce qui s’était passé.


      —Tu filmes, Matthieu?


      Sa mère, en robe de chambre dans la cuisine, les cheveux en désordre, tendait les bras vers un public invisible.


      —Oui, maman.


      —Reste où tu es, et fais bien attention à me garder dans le champ.


      Dans un sursaut, Matthieu revint au présent. André l’attendait, avec ses mesures à faire.


      Alors qu’il dosait son trente-cinquième échantillon d’éthanol, il vit Valérie Corbusier entrer dans le labo. À sa surprise, elle se dirigea vers lui.


      —Tu m’as demandé tout à l’heure si ton stage aurait un sujet spécifique. Eh bien, si tu as les compétences voulues, ce sera le cas.


      Elle lui tendit une photo, où une multitude de filaments s’enchevêtraient.


      ***


      Comme convenu, Matthieu vint passer le week-end suivant chez Claire, dans son appartement du centre-ville. Il lui répéta tout le mal qu’il en pensait:


      —C’est vraiment trop dépouillé. Ça donne envie de semer des vêtements sales un peu partout, juste pour mettre un peu de vie.


      —J’ai bien peur qu’un tel crime ne rompe notre contrat.


      —Je vais essayer de me retenir, alors. Tu ne voudrais pas me chasser alors que je viens à peine d’arriver, quand même?


      Il colla sa bouche contre celle de Claire, ce qui l’em­pêcha de répondre. Puis il la lâcha, et sortit de la poche de son blouson une feuille de papier pliée n’importe comment.


      —Je t’ai fait la liste des instruments et de l’appa­reillage qu’il y a au laboratoire.


      Claire parcourut le document qu’il lui tendait.


      —Voyons s’il y a là-dedans des choses que je pourrais louer…


      —Les véhicules du pot-de-vin, rigola Matthieu.


      —Vroum-vroum, fit distraitement Claire, les yeux toujours sur la liste.


      Elle ne s’aperçut pas que Matthieu la couvait du regard. Il reprit:


      —Mais si tu veux vraiment entrer dans les bonnes grâces de Corbusier, il faudrait que tu règles le gros problème qu’elle a. Elle te serait éternellement reconnaissante.


      —Quel est ce problème?


      —Elle fabrique des nanofils. Elle m’a montré une photo, ça ressemble à des centaines de fils emmêlés, et elle a besoin d’un logiciel d’analyse d’image pour les mesurer. Elle en a trouvé un, mais d’après ce que j’ai compris, c’est trop cher, et elle m’a demandé si je pouvais développer quelque chose de semblable dans le labo. Je t’ai ramené l’article qui décrit le logiciel en question.


      Il sortit le document de son sac à dos et le tendit à Claire, qui s’exclama:


      —Le monde est petit! Je connais la fille qui a écrit cet article. Monica Réault, une de mes anciennes étudiantes. Une bonne scientifique, mais un manque de souplesse, et des prétentions éhontées. Je ne suis pas surprise que Corbusier essaie de copier ce qu’elle a fait plutôt que de s’entendre avec elle!


      Pendant qu’elle parlait, Matthieu passa derrière elle et ôta son blouson.


      —Corbusier est prête à me donner cinq mille dollars si j’arrive à recréer le logiciel qu’a développé cette Monica, mais je lui ai répondu que je ne connaissais rien en analyse d’image.


      —Cinq mille dollars à un stagiaire? Elle doit vrai­ment en avoir besoin…


      Elle feuilleta l’article et demanda:


      —Quel est le but de ce projet? Corbusier te l’a dit?


      Matthieu déboutonna sa chemise.


      —Corbusier ne m’a rien dit du tout, mais André Nolan, le chimiste, m’en a beaucoup parlé. Appa­remment, c’est un de leurs gros contrats du moment, en collaboration avec la Northern Energy. L’objectif est de fabriquer des nanofils électriques.


      —Pour les futurs micro-microprocesseurs? demanda Claire, le nez toujours dans l’article.


      —C’est ça.


      Matthieu enleva son pantalon, puis ses chaussettes, qu’il posa soigneusement sur une chaise. Claire reprit:


      —J’ai pensé à me lancer dans les nanofils quand je réfléchissais à mes projets de recherche pour ­Richelieu, mais j’ai abandonné l’idée. Il y a plusieurs équipes dans le monde qui travaillent sur ces questions, et elles ont toutes d’horribles difficultés.


      Matthieu rétorqua:


      —André m’a dit qu’il a fait beaucoup de progrès dans la synthèse des nanofils, et que c’est justement pour ça qu’il lui faut maintenant ce logiciel de mesure, pour savoir exactement ce qu’il fabrique.


      —S’il réussit, les soucis financiers de NMI disparaîtront en un clin d’œil. Il y a des dizaines de millions à faire là-dedans.


      Claire leva les yeux de l’article de Monica et aperçut un Matthieu complètement nu.


      —J’ai faim! s’écria-t-il.


      ***


      Matthieu resta dormir chez Claire le dimanche soir, si bien qu’ils n’entendirent pas le réveil. Il était presque dix heures lorsqu’elle arriva à son bureau, le souffle court. Dans la flopée de courriers électroniques qui l’attendaient se trouvait un message de Valérie ­Corbusier qui menait vers le lien Internet des Quatre As de la recherche canadienne, sur le site du ministère. Claire imprima le document et le lut attentivement. Les critères d’acceptation des projets portaient sur« leur potentiel d’amélioration à moyen terme de la compétitivité et des capacités d’innovation de l’industrie canadienne dans les domaines considérés». Vaste programme, ­songea-t-elle. Claire reprit donc sa demande. Elle passa deux jours à la remanier pour mettre en valeur les éléments qui menaient à cette conclusion et, le mercredi, appela ­Corbusier. Le temps de négocier le pot-de-vin était venu.


      —Valérie, je vous contacte à propos de ma de­mande de financement. J’aurais besoin de quelques précisions.


      —Je suis là pour ça, Claire.


      —La limite supérieure de deux millions et demi me force à renoncer à l’achat de certains équipements et instruments qui me sont nécessaires. Il me faudra les louer auprès d’institutions qui les possèdent. Est-ce possible?


      —Tout à fait.


      —Si votre institut a les appareils dont j’aurai besoin, pourrez-vous me les louer?


      —Bien sûr. J’en ai déjà parlé à votre directeur, Gérard Dufresne. Il faudra préciser dans votre demande les besoins que vous avez et le montant de l’enveloppe correspondante. D’autres professeurs feront appel à nos services de cette manière, et je travaille avec eux pour établir leur budget.


      Le conflit d’intérêts pour les nuls, chapitre 1: Définitions. Comme si elle avait suivi la pensée de Claire, Corbusier ajouta:


      —Bien évidemment, il faut éviter l’apparence de conflit d’intérêts. C’est pourquoi nous nous sommes engagés auprès du ministère à pratiquer les tarifs les plus bas.


      Nous y voilà, pensa Claire. Il ne restait plus qu’à demander le montant. Elle dit:


      —En pourcentage du budget total, quel serait l’ordre de grandeur acceptable?


      Il y eut un silence de quelques secondes. Trois pour cent, cinq pour cent? Puis Valérie Corbusier laissa tomber:


      —Compte tenu de vos spécificités, le montant acceptable serait de vingt-cinq pour cent.


      Claire faillit s’étrangler. Vingt-cinq pour cent? ­Corbusier exigeait un pot-de-vin de vingt-cinq pour cent? Elle dit d’une voix qu’elle eut du mal à contenir:


      —Je vous remercie, Valérie. Ces informations me permettront de passer à l’étape suivante.


      —Je suis enchantée d’avoir pu vous être utile, ronronna Corbusier. Je profite de l’occasion pour vous rappeler qu’il serait bon que vous associiez d’autres professeurs à vos projets. Compte tenu de leur ampleur, c’est pratiquement indispensable. J’ai parlé de cela aussi avec votre directeur.


      —Je vous remercie, Valérie, répéta Claire. J’apprécie beaucoup que Gérard Dufresne et vous-même colla­boriez pour me rendre la tâche plus facile.


      —Nous sommes là pour nous aider les uns les autres.


      Amen, pensa Claire. Elle raccrocha. Aussitôt après, elle envoya un texto à Matthieu. Il la rappela cinq minutes plus tard.


      —Changement de programme. Tu vas me trouver tout ce que tu peux sur ce projet des nanofils, celui de la Northern Energy. Le projet pour lequel Corbusier a tant besoin du logiciel de Monica Réault.


      —Qu’est-ce qui se passe?


      —Corbusier exige un pot-de-vin de vingt-cinq pour cent. Impensable.


      —Que vas-tu faire?


      —Intervenir auprès de Monica Réault et essayer de l’utiliser comme monnaie d’échange.


      —Elle se laissera faire? Tu disais qu’elle avait un caractère de chien.


      —Les caractères de chien sont les plus faciles à ­manipuler, il suffit de leur jeter un os.


      Il y eut un bref silence, puis Matthieu dit doucement:


      —Je trouverai ce que tu me demandes. Tu sauras tout, tout, tout sur les nanofils.


      —Attention, Matthieu. Pas d’imprudence. Il ne faut pas te faire prendre.


      —Ne t’en fais pas. Et…


      —Oui?


      —Pas d’imprudence, toi non plus!


      Claire ne put s’empêcher de rire.


      ***


      Quand la sœur de Felicity glissa sur un papier gras en sortant de son club de bridge et se foula la cheville, Felicity prit le premier train. Elle avait décidé depuis longtemps que sa sœur, qui ne s’était jamais mariée, menait à Toronto la vie brillante dont elle avait toujours rêvé. Gérard fut ravi d’être seul, les premiers jours; puis il en profita pour relancer Christine. Bien sûr, leur liaison devenait trop risquée, mais il fallait qu’il la voie: quelques jours plus tôt, il avait reçu un mot de la faculté qui annulait la mutation de Christine à Saint-Eustache, à la demande de l’intéressée. De quel droit avait-elle pris une initiative pareille? Il devait tirer les choses au clair et la convaincre de partir une fois pour toutes, quitte à prendre les grands moyens. Il demanda donc à Christine si elle pouvait le recevoir le vendredi…


      Christine sentit immédiatement que quelque chose de très important venait de se produire. Pour la première fois, Gérard dormirait chez elle. Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose: il avait enfin décidé de quitter sa femme.


      Pour le recevoir comme il le méritait, elle prit congé. Elle commença par aller acheter une paire de draps en coton égyptien. Ce seraient leurs draps de fiançailles! Puis elle établit le menu. Il fallait quelque chose de simple mais de raffiné, pas trop lourd et en même temps très bon, qui puisse se préparer à l’avance. En observant les couples dans les rayons du supermarché, elle se dit que dans quelques semaines, quelques mois tout au plus, elle serait, elle aussi, accompagnée derrière son chariot d’épicerie, elle aurait enfin une vie normale. Puis elle décida de s’offrir une folie: une coupe de cheveux dans un salon de coiffure très chic et très cher du boulevard Saint-Laurent. Le coiffeur s’avéra être un charmant Français prénommé Éric, qui arborait une tête bouclée et avait l’accent chantant du Sud-Ouest. Lorsqu’elle quitta son fauteuil, il lui dit avec autorité« Audrey Hepburn, dans Breakfast at Tiffany’s», et elle fit timidement oui de la tête. Elle n’était pas très sûre de savoir qui était cette Audrey Hepburn, mais la coupe d’Éric, aussi simple qu’élégante, était absolument merveilleuse et valait largement les quatre-vingt-dix dollars qu’elle avait coûté.


      ***


      Le lendemain, étendu dans le lit, Gérard la regardait préparer le café. Elle semblait calme, heureuse. Le moment était bien choisi.


      —J’ai vu que tu avais changé d’idée à propos de Saint-Eustache?


      Les grands yeux se tournèrent vers lui.


      —Oh, oui, enfin, non, je n’avais jamais vraiment eu l’intention d’y aller, j’ai essayé de t’en parler, mais je n’ai pas pu te voir, et le syndicat voulait une réponse, alors je n’avais pas le choix…


      Il prit un ton apaisant.


      —Christine, il faut absolument que tu partes là-bas. C’est le seul moyen que nous avons de nous retrouver plus souvent, comme nous le faisons aujourd’hui.


      Les yeux s’agrandirent plus encore.


      —C’est que… c’est très embarrassant, mais je ne peux pas y aller. Je ne peux pas quitter le centre-ville de ­Montréal. C’est impossible.


      —Et pourquoi?


      —C’est seulement… c’est seulement que je n’ai pas mon permis de conduire.


      —Tout le monde a son permis de conduire!


      —Oh, j’ai essayé, il y a longtemps, j’ai pris des leçons, et j’ai eu tellement peur, toutes ces voitures, et ces gens qui vont tellement vite, et il faut tellement faire attention à tout, j’étais épouvantée, et le moniteur de l’auto-école m’a dit que ce n’était pas la peine, je ne pourrais jamais l’avoir, et Saint-Eustache c’est au bout du monde, sans voiture on ne peut rien faire, alors j’ai décidé de rester à Montréal, je n’avais pas le choix…


      Gérard l’écoutait sans vraiment l’entendre. Raté, pensa-t-il. C’est raté. Christine posa le plateau sur la table de chevet et vint se blottir contre lui.


      —C’est tellement bien que tu aies pu te libérer, dit-elle pour la cinquantième fois.


      Au lieu d’approuver comme il l’avait fait jusqu’alors, il répondit:


      —Quand Felicity m’a dit qu’elle resterait absente pour le week-end, j’ai tout de suite pensé à toi.


      —Elle est partie? Est-ce qu’elle veut… réfléchir?


      —Réfléchir? Réfléchir à quoi?


      —Eh bien, si elle a décidé de te quitter pour quelques jours, c’est peut-être qu’elle voulait réfléchir, je ne sais pas…


      Dufresne sentit le danger.


      —Elle est simplement allée à Toronto voir sa sœur, qui s’est foulé la cheville.


      Christine se blottit encore plus.


      —Tu lui as parlé?


      —De quoi?


      —De nous.


      —Non, non…


      —Mais tu avais dit que tu le ferais! Tu avais promis!


      Voilà donc ce qu’elle attendait. Il ne lui restait plus qu’à éluder, comme d’habitude. Il caressa ses cheveux, puis soupira.


      —C’est très difficile, tu sais.


      —Mais tu m’avais dit que tu ne la supportais plus, que tu voulais la quitter!


      —Et c’est vrai. Si tu savais comme c’est vrai…


      Elle se redressa un peu pour lui faire face.


      —Qu’est-ce que tu attends, alors?


      —Il faut que tu me comprennes. Nous sommes mariés depuis près de trente ans, je ne peux pas la laisser comme ça. Je… tu sais, elle comprend, elle aussi, petit à petit, que notre mariage est un échec. Elle se fait à l’idée. C’est là que je veux l’amener, pour que la suite soit naturelle.


      —C’est ce que tu me dis chaque fois!


      —Elle n’est pas comme nous. N’oublie pas qu’elle vient d’une autre culture. Dans son milieu, on ne divorce pas aussi facilement. Il lui faut un peu plus de temps.


      —Depuis quarante ans qu’elle vit au Québec, elle a dû s’habituer, quand même! Tu as vu un avocat?


      Ça, c’était inattendu. Christine venait de s’écarter du script.


      —Je ne suis plus toute jeune, poursuivit-elle. Il y a des choses pour lesquelles on ne peut plus trop attendre. Je veux t’épouser et avoir des enfants avec toi, Gérard.


      Et elle se reblottit. Dufresne en resta muet. Christine n’avait jamais — jamais — sorti une chose pareille. Il lui fallait faire celui qui n’a rien entendu.


      —C’est vrai que j’aurais dû parler à Felicity, mais j’ai été accaparé par d’autres problèmes.


      —Quels problèmes?


      —Claire Lanriel. Depuis son retour, elle me cause des difficultés à n’en plus finir. Cette femme a un caractère épouvantable. Je regrette profondément de l’avoir embauchée.


      Il s’attendait à ce que Christine lui demande des détails, ce qui lui permettrait de se faire plaindre; c’était, après tout, le but de la manœuvre.


      —Si elle te fait des ennuis, dis-le-moi. Je m’occuperai d’elle.


      Gérard ne put réprimer un rire. Christine insista:


      —Je ne plaisante pas! Je sais quoi faire avec elle!


      —Tu sais quoi faire?


      Elle s’écarta un peu.


      —Promets de garder le secret. Sauf si tu veux t’en servir.


      Curieux, Dufresne acquiesça d’un mouvement de tête à cette étrange requête.


      —Elle a commis une faute professionnelle grave. Elle a truqué les résultats de sa thèse de doctorat, il y a vingt ans.


      —Quoi?


      —C’est Daniel qui m’a tout expliqué. Daniel Verlanges, mon cousin. Il a fait sa thèse en même temps que Claire, dans le même laboratoire, et il a tout vu.


      Dufresne était médusé. Il se rappela ce qu’avait dit Gatwick. Des rumeurs de fraude scientifique, des ragots sans fondement…


      —Il y a… une preuve?


      —Oh oui. La preuve est dans la thèse. Il suffit de savoir où regarder.


      ***


      Après être retournée vivre à Pointe-aux-Trembles, Monica se sentit plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis des mois. Une grande maison, un jardin, et pas de voisins dont on entendait les disputes dans le couloir! Comme Corbusier avait demandé le résultat des analyses avant le lundi 11 juin, Monica acheva le rapport le samedi en début d’après-midi. Elle lui envoya les fichiers, s’étira de toute sa longueur, et regarda dehors. Il faisait un temps superbe. Elle décida de s’attaquer à la vieille haie. Cela faisait des années qu’il fallait la couper et l’arracher; eh bien, ce serait pour ce printemps!


      Deux heures plus tard, suant et soufflant, elle donnait les derniers coups de pioche pour dégager les épaisses racines nouées d’une grosse souche. Elle tira un bon coup, et les racines cédèrent.


      —J’ai fini par t’avoir!


      —Tu es vraiment rouge, dit son grand-père, qui l’aidait à évacuer les branches. Tu devrais te rafraîchir un peu.


      C’est vrai qu’elle avait chaud. Elle rentra, vida deux verres d’eau citronnée, et alla prendre une douche. Puis elle jeta un coup d’œil à ses courriels.


      Chère Monica,


      Je suis revenue à Montréal, et j’aimerais beaucoup te revoir. Serais-tu libre un jour de cette semaine?


      Amicalement,


      Claire Lanriel


      Monica relut le message et le relut encore. Claire Lanriel… C’était un choc. Les rares contacts polis qu’elle avait eus avec elle au cours des deux dernières années lui avaient laissé l’impression que c’était exactement le type de rapports que cette dernière souhaitait avoir: de rares contacts polis. Et maintenant ce courriel, très court, très Claire, et pourtant… chaleureux? Je suis revenue à Montréal. Si Claire n’avait entretenu avec elle que des rapports minimaux durant cette période, c’était tout simplement parce qu’elle habitait à deux cents kilomètres. Et maintenant qu’elle était de retour, elle la recontactait. Il y avait là-dedans quelque chose de très satisfaisant, de très flatteur, même. Elle avait beaucoup admiré Claire, malgré tout… Ses doigts dansèrent sur le clavier. Avec plaisir. Quand vous voudrez.


      Alors qu’elle rêvassait — que lui dirait Claire? —, la réponse de cette dernière lui parvint. Elle lui donnait rendez-vous le mardi suivant au Bonaparte, un restaurant du Vieux-Montréal dont Monica avait entendu parler, mais où elle n’aurait jamais pensé aller. C’était une des meilleures tables de la ville, et ça coûtait les yeux de la tête.


      ***


      Lorsqu’elle arriva au restaurant, Monica ne put s’empêcher de se sentir nerveuse. Elle se regarda dans une vitrine; elle avait mis son tailleur, qu’elle n’avait plus porté depuis sa soutenance de thèse.


      —Par ici, madame Réault. Madame Lanriel vous attend.


      Monica suivit le maître d’hôtel et aperçut Claire, assise à une table près d’une fenêtre. Dès qu’elle la vit, cette dernière se leva et vint l’embrasser. Un peu émue, Monica sentit renaître les sentiments contradictoires qu’elle avait éprouvés pour son ancienne patronne. Claire était toujours aussi belle, aussi élégante. Et probablement toujours aussi dangereuse.


      —Je suis contente de te voir, Monica! Tu as l’air en pleine forme!


      —Vous aussi, balbutia-t-elle.


      Elles s’assirent et commandèrent un apéritif. Monica fut un peu étonnée du choix de Claire — le gin-tonic, c’était un digestif, non? Elle aurait imaginé Claire avec un dry martini, c’était plus à la mode — mais elle décida de l’imiter et découvrit que la boisson parfumée et un peu âpre convenait très bien. De l’autre côté de la table, Claire la regardait avec un sourire franc.


      —Avec toi, je sais qu’il faut aller droit au but, et le plus tôt possible. Voilà: je suis revenue à Richelieu et je monte mon équipe. Veux-tu t’y joindre?


      Monica en resta sans voix. Claire eut un rire léger et se pencha vers elle:


      —Surprise?


      —Un… un peu.


      —En fait, c’est très logique. Mes nouvelles activités de recherche sont maintenant orientées vers les nanotechnologies. J’ai besoin de quelqu’un qui a de l’expérience dans plusieurs domaines, qui travaille vite, et qui sait mener plusieurs projets de front. Ton profil est idéal. Je te connais bien, je sais comment tu travailles, je sais que tu feras l’affaire. Je te propose donc de devenir mon associée de recherche principale. Ce sera toi qui géreras le travail de mes futurs étudiants au quotidien.


      Je serais le numéro deux? Monica se crut plongée dans un rêve. Claire poursuivit:


      —Je bénéficie de quelques fonds, comme ceux que le Conseil national de recherches du Canada accorde à la plupart des professeurs chaque année. Ce n’est pas beaucoup, mais ça suffira pour payer ton salaire un certain temps. Je prépare une grosse demande de financement, et si je l’obtiens, je pourrai t’offrir un poste de cinq ans.


      Monica retint son souffle. Cinq ans!


      —Et si je… si j’accepte, quand voudriez-vous que je commence à travailler?


      Claire eut le léger sourire qui avait toujours fait craquer Monica, et répondit:


      —Hier matin… au plus tard?


      Elles rirent toutes les deux. Claire reprit:


      —Je serais heureuse de travailler à nouveau avec toi. Nous formions une belle équipe, toutes les deux.


      —C’est vrai, murmura Monica.


      Elle avait formé une belle équipe avec Claire… mais ce n’était qu’un côté de la médaille. Il y avait eu aussi la face obscure: le conflit quasi permanent pour le pouvoir. Claire était une monarque absolue, avec qui la collaboration devait se résumer à l’obéissance. Voulait-elle vraiment revivre ça…? Alors que Monica se posait la question, la réponse monta du plus profond d’elle-même, instinctive, et qu’aucun raisonnement ne pourrait changer. Elle voulait retravailler avec Claire Lanriel. Car depuis qu’elle l’avait quittée, elle s’était ennuyée.


      —Réponds-moi dès que tu pourras. Et maintenant, assez parlé de ça. Raconte-moi plutôt ce que tu es devenue après ta thèse. Tu as eu, j’imagine, une vie très intéressante en tant que consultante! Dis-moi tout.


      Monica lui parla de ses collaborations avec la ­Northern, mais s’abstint de dire qu’elles s’étaient taries; il ne fallait pas qu’elle donne l’impression d’être aux abois! Puis elle se détendit et passa l’heure qui suivit dans un bonheur total. Le repas était succulent, et Claire, charmante. En l’écoutant narrer ses démêlés avec un ­collègue de l’Université de Sherbrooke qui avait vu d’un mauvais œil cette invasion de la métropole, Monica se rendit compte de tout ce qui lui avait manqué à travailler toute seule. Elle laisserait passer un jour ou deux pour ne pas donner l’impression de se précipiter… et elle accepterait l’offre de Claire.


      Quand elles en arrivèrent au café, Claire redevint sérieuse.


      —Il y a une petite condition à mon offre d’embauche.


      La douche froide. Ça y est, souffla une petite voix à Monica. Elle va ENCORE vouloir te piéger.


      —Quelle condition?


      —Je souhaite que tu me cèdes tes droits sur la technique de mesure que tu as présentée au Palais des congrès. Ton logiciel des spaghettis.


      Monica en resta muette. Tout ce qui venait de précéder avait été bien trop beau. La Claire Lanriel des grands jours, celle qui voulait toujours tout et exigeait le reste en plus, était de retour.


      —Dans quel but? finit-elle par demander.


      Claire avait changé d’attitude et affichait une expression neutre. Une position de négociateur, comprit Monica.


      —Ton logiciel a un gros potentiel, dit Claire d’un ton posé, et je veux le développer dans mon laboratoire. Bien sûr, comme c’est toi qui l’as créé, tu en auras la charge.


      Mais pourquoi te donnerais-je quelque chose qui m’appartient?


      —Il faut que tu saches, poursuivit Claire sur le même ton, que l’université a une politique très stricte en ce qui concerne les activités extérieures de ses employés. Pour des raisons évidentes, quelqu’un qui est payé par Richelieu ne peut passer une partie significative de son temps sur d’autres projets. Si je t’embauche, tu devras donc renoncer à tes activités de consultante. Or, ta technique de mesure est très prometteuse, et c’est la raison pour laquelle je crois que nous devrions l’intégrer aux activités de mon laboratoire, pour en poursuivre l’exploitation.


      —Vous m’offrez quoi, pour mon logiciel?


      Monica vit les lèvres de Claire se pincer très légèrement.


      —Un contrat de travail de cinq ans, je te l’ai dit.


      —Si vous avez cette subvention dont vous parliez!


      —En effet.


      —Et c’est tout?


      —Non. Je suis prête à te laisser soixante pour cent des royalties d’éventuelles ventes du logiciel en question. Après tout, c’est toi qui l’as développé, jusqu’à aujourd’hui.


      Cela changeait la donne. Monica sentit sa mauvaise humeur se dissiper un peu.


      —Prends le temps de réfléchir, ajouta Claire. Cinq ans de travail et soixante pour cent des retombées. Penses-tu pouvoir obtenir autant si tu restes seule? Que t’a permis d’obtenir ta technique, jusqu’à présent? Avec moi, tu auras accès à tous les outils qui sont disponibles à Richelieu pour tester ton logiciel et pour l’améliorer. C’est une opportunité extraordinaire.


      Monica pensa à Corbusier. Elle se battait pour en extraire quelques malheureux milliers de dollars, tandis que Claire lui offrait cinq ans de sécurité financière. Elle cédait quarante pour cent des droits, mais récupérait, comme Claire l’avait souligné, toutes les ouvertures que Richelieu avait à offrir. Sans compter la carte de visite. Monica Réault, Ph. D., Université Richelieu, ça impressionnait beaucoup plus que Monica Réault, Ph. D., toute seule avec mon moi-même.


      —Je vais réfléchir, dit-elle.


      Claire approuva de la tête.


      —Peux-tu me transmettre ta réponse d’ici une semaine? Il faut que je procède à cette embauche, et si tu n’es pas intéressée, je dois le savoir au plus vite.


      —Pas de problème. D’un point de vue administratif, comment se passerait cette cession de mes droits? ­Signerons-nous un contrat?


      —Absolument.


      Le ton de Claire était toujours neutre, professionnel. Puis, d’un seul coup, elle sourit de nouveau.


      —Veux-tu un digestif? Ils ont un cognac absolument sublime.


      J’en ai bien besoin.


      —Avec plaisir.


      ***


      Monica ne réfléchit que deux jours. La perspective de cinq ans de stabilité financière était plus qu’alléchante. Si jamais elle cédait les droits de son logiciel à une entreprise, elle devrait s’estimer heureuse de garder vingt pour cent des royalties. Claire lui proposait soixante pour cent! Et puis, cette dernière avait absolument raison: elle ne pouvait être employée de Richelieu et en même temps consultante. Il fallait choisir, et le choix était facile.


      Elle sourit à la perspective d’avoir à expliquer à Patrice et à Corbusier que dorénavant ils devraient traiter avec Claire pour le logiciel. Désolée, mais vous n’avez pas été à la hauteur!


      Un détail la préoccupait. Claire lui offrait cinq ans de travail… si elle obtenait sa subvention. Qu’arriverait-il si Monica lui cédait son logiciel mais que par la suite Claire n’obtienne pas cet argent? Il fallait clarifier ce point. Le jeudi, elle rédigea donc une contre-offre pour Claire, avec deux conditions.


      1. Je demande 75 % de toutes les retombées financières (vente, cession, licence, etc.).


      2. La cession de mes droits sur mon logiciel est conditionnelle à un emploi à Richelieu. Si je cesse d’être employée de l’université, je récupère tous mes droits immédiatement.


      Elle passa un certain temps à trouver des synonymes pour éviter la répétition cession/cesse, mais n’y parvint pas. Ça l’agaça, et ça l’agaça plus encore de voir qu’elle perdait du temps sur ce détail. Elle se sentait nerveuse. Claire accepterait-elle de lui laisser ainsi la pleine maîtrise de la situation? Moins d’une minute après avoir envoyé le courriel la réponse lui parvint:


      D’accord. Tu commences lundi. Le contrat sera prêt.
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      Pour obtenir l’information dont Claire avait besoin, Matthieu choisit deux méthodes. La première fut de pirater l’ordinateur d’André Nolan. Toutes les mesures et analyses passant par le laboratoire, le projet des nanofils avec la Northern Energy y avait forcément laissé des traces. Le lundi matin, il modifia donc les paramètres de connexion de son propre ordinateur, avant de s’exclamer avec dépit:


      —Je ne suis plus relié au réseau!


      André leva la tête de ses éprouvettes.


      —Ça m’arrive tout le temps, à moi aussi. Tu es sûr que tous tes fils sont bien branchés?


      —Le module de test me dit que l’adresse DNS de la connexion IPv6 n’est pas convenablement configurée par le routeur, peut-être à cause du pare-feu du serveur, ou alors…


      —Non seulement l’informatique, ça ne marche jamais, mais en plus, quand ça marche, on n’y comprend rien, gémit André. Attends quelques minutes, ça reviendra peut-être.


      —C’est dommage, parce que, pendant l’heure du repas, je voulais acheter un cadeau à ma copine. Elle adore les toutous en peluche, et je voulais lui en offrir un.


      —Tu achètes sur Internet? Tu as confiance?


      —Oui! Pourquoi pas?


      —Eh bien, ce n’est pas moi qui lâcherais mon numéro de carte de crédit sur Internet. Mais si tu veux, tu pourras t’occuper de ton achat depuis mon ordinateur, quand j’irai manger.


      —C’est gentil! Merci beaucoup!


      Quand André partit, à midi et demi, Matthieu s’installa devant la machine de celui-ci. Il ouvrit le navigateur et se rendit sur le site de jouets qu’il avait repéré. Les peluches s’affichèrent sur l’écran. Et si j’en achetais vraiment une à Claire? pensa-t-il. Elle adorerait avoir un gros ourson, le premier moment de surprise passé.


      Il réduisit la fenêtre du navigateur et fit une grimace. Le bureau était rempli d’une multitude de dossiers, avec des noms plus obscurs les uns que les autres. André n’était vraiment pas organisé sur le plan informatique, son ordinateur serait difficile à fouiller. Comment savoir ce qui se cachait derrière 27JUIN SANS 113T2? Il tapa Northern Energy dans le cadre de recherche. Aucun résultat. Il savait par expérience que ça ne voulait pas dire grand-chose, et il ne se découragea pas. Il ouvrit quelques dossiers au hasard, tombant sur des séries de fichiers provenant des instruments du laboratoire. Il continua, ouvrit d’autres dossiers… même chose.


      C’était bizarre, il n’y avait aucun document de traitement de texte, pourtant André devait bien rédiger des rapports! Un doute le saisit: et s’il ne se servait de cet ordinateur que pour centraliser les résultats? Si les rapports étaient, eux, sur le serveur? Ça, c’était plus embêtant. S’il allait rôder sur le réseau, il pourrait laisser des traces sans le savoir. Il cliqua sur le dossier Mes documents, qu’il n’avait pas encore examiné.


      L’ordinateur gela un bref instant, et le cœur de ­Matthieu battit un peu plus vite. Planter la machine, c’était la dernière chose à faire! Il pourrait toujours redémarrer, mais il buterait alors sur la demande de mot de passe, et tout serait à l’eau. Puis la fenêtre s’ouvrit. Le soulagement l’envahit… un bref instant. Il y avait plus de deux mille fichiers dans le dossier! Le bordel. Il les rangea par ordre alphabétique et chercha à N comme dans Northern Energy. Une bonne centaine de fichiers commençaient par N, mais il n’y avait aucun Northern. Il jeta un coup d’œil à l’horloge; il lui restait quinze minutes.


      —On ne bouge plus!


      Un éclair de flash l’éblouit. Puis il vit Sylvia, la documentaliste, juste devant lui, appareil photo à la main. Elle était serrée dans un survêtement rose qui moulait ses bourrelets, et arborait un large sourire.


      —André a dit que tu étais resté pour travailler, et je me suis dépêchée de finir de manger pour monter te voir. J’ai renoncé à mon café pour toi!


      Matthieu sentit son cœur qui battait à grands coups. J’avais pourtant fermé la porte! Pour que je n’entende rien, elle a dû l’ouvrir très doucement… Sylvia le regardait avec une expression très particulière sur le visage. Ses yeux étaient encore plus proéminents que d’habitude. Depuis combien de temps le guettait-elle?


      —Qu’est-ce que je peux faire pour toi?


      —Oh, ne sois pas aussi cérémonieux! Mais c’est ­adorable. Je viens te prendre en photo. Je passe dans le bâtiment pour photographier tous les labos, pour le rapport annuel.


      Elle s’approcha un peu plus et ajouta:


      —J’ai pensé que ce serait mieux d’avoir une photo du labo avec toi plutôt qu’avec André. C’est pour ça que je suis venue maintenant, quand j’étais sûre de te trouver tout seul.


      Matthieu était sidéré. Il fallait qu’il se débarrasse d’elle le plus vite possible.


      —Tu veux me photographier où?


      —Oh, je ne sais pas. Devant un instrument très cher, avec beaucoup de boutons.


      —Il y a le chromatographe HPLC. Par ici.


      —Le… quoi? Ah oui, ça a l’air intéressant. Mets-toi devant et fais semblant de faire quelque chose.


      Matthieu attrapa une éprouvette et essaya d’afficher une expression concentrée. Sylvia prit une demi-­douzaine de clichés en poussant des petits cris de plaisir.


      —Tu as fini?


      —Comment, comment? Quelqu’un d’aussi beau que toi n’aime pas être photographié?


      —Il faut que je termine ce que j’étais en train de faire le plus vite possible, je suis vraiment pressé.


      —Et en plus, tu es sérieux!


      Elle s’interrompit et le regarda en inclinant la tête.


      —Je dois vraiment y retourner, Sylvia.


      —D’accord, d’accord! Mais avant…


      Elle posa l’appareil photo sur le boîtier d’un instrument et appuya sur un bouton. L’appareil fit bip.


      —On a dix secondes! On ne bouge plus!


      En trois enjambées, elle vint le rejoindre. Elle posa la main sur son épaule. Elle sentait la vieille sueur, et Matthieu réprima un mouvement de recul. Il entendait son souffle rapide. L’appareil se déclencha.


      —Voilà, c’est fait! Merci pour tout!


      Elle reprit l’appareil et, en passant la porte, lui fit un petit signe de la main. Matthieu se précipita sur l’ordinateur d’André. Il ne lui restait plus beaucoup de temps. Mais que pouvait-il essayer d’autre? Soudain, une petite fenêtre s’afficha en bas de l’écran: Vous avez un nouveau message. Voilà! Il ouvrit le logiciel de courrier électronique. Les courriels d’André étaient aussi peu classés que ses fichiers: tout était dans la boîte de réception. Recherche par sujet… Northern. Une liste apparut. Rapport Northern Energy. De: Valérie Corbusier. Il cliqua.


      André,


      Je dois envoyer ce rapport à Patrice Desjardins. Peux-tu ­vérifier les détails techniques le plus rapidement possible?


      Valérie C.


      Matthieu inséra une clé USB et acheva de copier le fichier trente-sept secondes avant qu’André Nolan n’entre dans le laboratoire.


      De retour chez lui après sa journée de travail, il l’en­crypta, le plaça sur son serveur, et envoya le lien à Claire par courriel. Quinze minutes plus tard, il reçut une réponse: Tu as largement gagné ton week-end. Je t’attends vendredi soir.


      ***


      Le même lundi, Monica Réault retrouva le bâtiment des Matériaux, ses odeurs, les portes qui grinçaient toujours de la même façon… Le carrelage de l’entrée avait été refait, il était bien lisse et brillant. En hiver, ce devait être une vraie patinoire. Monica était toute contente de travailler à nouveau dans un milieu normal. Mais redevenir une employée de l’Université Richelieu après un hiatus de deux ans soulevait toutes sortes de complications administratives. Pour réactiver votre ancienne adresse de courriel, ça va prendre au moins trois semaines. Vous ne voudriez pas en avoir une nouvelle à la place, genre Reault.Monica@Richelieu.ca plutôt que Monica.Reault@Richelieu.ca? Vous êtes sûre?


      Monica s’installa dans son nouveau bureau, qui n’était pas vraiment un bureau: on lui avait ménagé un coin dans le labo 23, qui était rempli d’équipements inutilisés appartenant au professeur Gatwick. Ceux-ci avaient été poussés le long du mur pour faire de la place. Monica se demanda ce que Gatwick pensait de tout ça. Puis elle haussa les épaules. Ce n’était pas son problème. Elle ouvrit ses tiroirs. Un papier y avait été oublié: la facture d’un logiciel d’analyse d’image, d’un fournisseur français établi à Aix-en-Provence. Septembre 1989. Mille cinq cents francs. Certains instruments du labo étaient sans doute aussi antiques que cette facture.


      Monica vérifia que l’ordinateur qui lui avait été fourni fonctionnait correctement, puis se connecta au réseau: tout semblait en ordre. Satisfaite, elle monta voir Claire. Cette dernière n’occupait pas le même bureau qu’auparavant; celui qui lui avait été attribué était plus petit. Pour le reste, tout était identique: fonctionnel et rangé. On se croyait presque dans un ­catalogue Ikea.


      —Voici le contrat pour la cession de ton logiciel. Peux-tu le lire et le signer d’ici demain?


      —Pas de problème.


      —Parfait. Es-tu bien installée?


      —Ça va.


      —C’est une solution provisoire en attendant que j’obtienne de nouveaux locaux. Tu auras alors un vrai bureau. Le labo 23 servira aux instruments, dès que nous l’aurons vidé. C’est là que tu feras les expériences avec les futurs étudiants.


      Ça ne correspondait pas du tout à ce qu’avait dit à Monica la secrétaire adjointe du département, qu’elle connaissait du temps de sa thèse et à qui elle avait parlé un peu plus tôt: Lanriel sera à Saint-Eustache à temps plein et toute son équipe avec elle, c’est Dufresne qui l’a décidé. Il fallait tirer les choses au clair.


      —On m’a dit que vos futurs laboratoires seraient installés sur le nouveau campus, à Saint-Eustache…


      —Qui t’a dit ça?


      —Quelqu’un à l’administration.


      —Rien n’est encore décidé, dit froidement Claire.


      Lorsque Claire Lanriel disait Rien n’est encore décidé, ça signifiait Une décision a bien été prise, mais elle ne me convient pas, et je vais la changer.


      —Vous me le ferez savoir à l’avance. En ce moment, j’habite à Pointe-aux-Trembles. Ça fait un peu loin pour aller à Saint-Eustache. Si je dois déménager…


      —Tu vas rester ici, coupa Claire.


      Ah bon.


      —C’est parfait pour moi.


      Claire s’éclaircit la gorge et lui tendit un épais dossier.


      —Je t’ai préparé une bibliographie sur les nano­technologies. Il faudrait que tu absorbes ça dans la semaine. Voici aussi la liste des équipements qu’il nous faut. Tu contacteras les fournisseurs.


      Finies les vacances. Claire attendait de ses colla­borateurs qu’ils travaillent au moins soixante heures par semaine, week-end compris. Dès qu’elle revint dans le labo, Monica lut le contrat que Claire avait préparé. Tout était conforme à leur entente. Elle fut soulagée d’un grand poids; Claire n’essayait pas de faire tourner les choses à son profit.


      ***


      À son retour de Toronto, Felicity trouva son mari tout excité.


      —Je la tiens! s’écria-t-il alors qu’elle avait à peine franchi le seuil de la porte.


      —Qui ça?


      —Claire Lanriel! Elle a truqué sa thèse!


      De surprise, Felicity oublia de lui annoncer qu’elle avait repéré une petite école de danse au centre de Toronto, près de Yonge, qui ne demandait qu’à se faire secouer un peu.


      —Comment ça, truqué sa thèse?


      —Trafiqué les résultats! Je vais te montrer.


      Il l’entraîna dans le bureau qu’il avait aménagé dans une petite chambre d’amis, au-dessus du ga­rage, ce que Felicity n’avait jamais compris — il y avait une grande salle en bas qui aurait constitué un bureau ­parfait, pourquoi s’enfermait-il dans cette pièce étroite? —, et lui tendit un gros livre avec une couverture rouge.


      —La thèse de Claire. Regarde ces photos.


      Elle vit des bulles. Quelque chose qui ressemblait à un bain moussant, mais sombre, presque noir.


      —C’est du pétrole. Claire Lanriel travaillait sur des échantillons de forage dans lesquels il y avait de minuscules gouttes d’eau. Tu les vois sur ces photos prises au microscope. Claire voulait les faire grossir pour les extraire plus facilement.


      —Et?


      —Regarde ces deux photos, avant et après le traitement qu’elle faisait subir à ses échantillons. Qu’en dis-tu?


      —Sur celle-ci, après, les gouttes sont deux fois plus grosses que sur celle-là, avant. Donc… donc ça a marché, c’est ça?


      —C’est du moins ce que Claire prétend. Mais regarde la première photo, dans le coin, tu vois cette espèce de croissant déformé…


      —C’est quoi?


      —Une impureté, le pétrole en est plein. Regarde maintenant l’autre photo, ici…


      —On dirait… on dirait le même croissant?… Mais il est deux fois plus gros?… Ça voudrait dire que…


      —Ça veut dire que Claire a pris la première photo, puis qu’elle a augmenté le zoom pour prendre la seconde, sans se rendre compte qu’une impureté était restée dans le champ. Donc, en réalité, ses bulles n’avaient pas grossi du tout. C’est une manipulation, une fraude complète.


      —Gérard, c’est merveilleux! Qui t’a raconté tout ça?


      Dufresne avait prévu la question et n’avait nullement l’intention d’impliquer dans l’histoire Daniel Verlanges, sa cousine Christine, et les confidences sur l’oreiller de cette dernière.


      —Une source qui veut garder l’anonymat. Une lettre non signée.


      —Ah! Et qui…


      —Je ne suis pas trop surpris, l’interrompit-il. Ce n’est pas la première fois qu’il y a des rumeurs de fraude scientifique à propos de Claire. Gatwick m’en avait déjà touché deux mots.


      Felicity se jeta sur l’hameçon.


      —Alfred Gatwick?


      —Hubert.


      —Whatever. Tu dis qu’il t’a déjà parlé de cette histoire? Qu’est-ce qu’il t’a raconté?


      Gérard souffla, d’un ton juste assez contrit:


      —Quand j’ai embauché Claire, il m’a dit qu’il y avait eu des ragots, rien de bien précis…


      —Et tu ne m’en as pas parlé?


      Dufresne respira un peu mieux. Maintenant, Felicity était dans son élément, loin de la lettre anonyme.


      —Gatwick lui-même n’accordait aucun crédit à ces histoires!


      —Tu aurais quand même dû m’en faire part. Mais au fond, ce n’est pas grave. Ce qui compte, c’est que la fraude ait été débusquée. Que va-t-il arriver à Lanriel? On la jettera dehors, j’imagine?


      —C’est probable.


      —Parfait. Qui va s’occuper de l’affaire?


      —Probablement Montilly et le doyen, Helmut Bohlen.


      —C’est Montilly qui t’avait imposé le retour de Claire, non?


      —Euh… oui.


      —On est toujours puni par là où on a péché, dit ­Felicity en faisant claquer sa langue.


      Elle referma la thèse de Claire avec un sourire satisfait.


      —Va le voir et laisse-le agir comme il l’entend. Qu’il assume.


      ***


      Le vendredi soir, dès qu’il sortit du travail, Matthieu courut chez Claire cueillir sa récompense. Elle se laissa envelopper et satisfaire avant de reprendre l’initiative et de le laisser pantelant. Puis elle passa un peignoir en satin crème et alla chercher une bouteille de gin et des canettes de tonic.


      —Toujours en apéritif?


      —Toujours, et pas seulement en apéritif!


      Ils trinquèrent. Les yeux de Claire pétillaient de gaieté.


      —Le rapport t’apprend ce que tu voulais savoir? ­s’enquit Matthieu.


      —Oui, et au-delà. La première section décrit dans les détails les objectifs que le projet est censé atteindre, ça va m’être utile pour…


      —Claire, l’interrompit Matthieu, il y a plus!


      Il sortit du lit, fouilla les poches de son blouson et en sortit une clé USB.


      —J’ai la version multimédia là-dessus. Où est ton portable?


      Il posa l’ordinateur sur la couette. Quelques instants plus tard, la voix de Valérie Corbusier se fit entendre.


      —Donc, nous sommes sur la bonne voie.


      —Absolument, dit une voix masculine.


      « André Nolan», souffla Matthieu.


      —As-tu fini d’étudier les analyses de Monica?


      —Pas tout à fait, mais je peux déjà te dire que son logiciel va nous sauver. Il nous fournit exactement les résultats dont on a besoin. Je vais pouvoir ajuster les paramètres de fabrication des nanofils.


      Bouche bée, Claire interrompit la lecture et se tourna vers Matthieu. Elle ne l’avait jamais regardé comme ça.


      —Comment diable as-tu…


      Attention, pensa Matthieu. C’était le moment d’être prudent. Il dit:


      —Avant-hier, André m’a emmené à une réunion avec Corbusier, pour parler d’un autre projet, et quand la discussion s’est terminée, je suis parti. Je savais qu’ils allaient parler du projet avec la Northern, André venait de passer deux jours là-dessus.


      —Et?…


      Il leva l’index.


      —Mon téléphone portable, qui était dans la poche de mon pantalon, a glissé sur la chaise quand je me suis levé. J’avais déclenché sa fonction d’enregistrement. Quand je suis revenu le récupérer un peu plus tard, tout était là.


      L’admiration dans le regard de Claire se fit encore plus franche.


      —Tu as… monté ton coup!


      —Je ne suis pas mécontent de moi.


      Non, il n’était pas du tout mécontent, même si les choses ne s’étaient pas tout à fait passées comme il venait de le rapporter. Il ne pouvait pas expliquer à Claire que, lorsqu’il avait acheté en ligne les caméras miniatures pour la filmer, il avait remarqué les autres produits vendus par la même boutique spécialisée, et qu’il lui avait suffi de commander un discret stylo émetteur-enregistreur, en provenance des États-Unis. Incroyable, tout ce qui était en vente libre de l’autre côté de la frontière…


      —On continue? chuchota-t-il à son oreille. On continue… et on recommence?


      Claire hocha la tête. Matthieu relança la lecture, et la voix d’André Nolan se fit entendre de nouveau.


      —Quand je ferai les nouvelles expériences, j’aurai besoin de ce logiciel. Quand penses-tu l’obtenir?


      —Monica est bien trop gourmande, fit Valérie ­Corbusier, et je ne crois pas que je vais le lui acheter. Il faudrait plutôt que tu essaies de…


      —Non, Valérie! coupa Nolan. Je t’ai déjà dit que je ne connaissais rien en analyse d’image. Je ne peux absolument pas copier ce logiciel.


      —Il ne s’agit pas de copier un logiciel, mais de s’en inspirer afin de créer quelque chose qui donne les mêmes résultats.


      —C’est ça, copier. Ce travail n’est pas dans mes cordes du tout.


      La voix de Corbusier devint plus sèche.


      —Dans les circonstances économiques actuelles, je crois qu’il est indispensable que nos employés comprennent qu’avoir plus d’une corde à leur arc devient nécessaire.


      Il y eut un silence, puis la voix d’André Nolan, un peu tendue, qui ajoutait:


      —Ce n’est pas mon domaine, je te le répète. Achète ce logiciel. C’est le plus simple.


      —Très bien. Je vais essayer de dégager les fonds que Monica demande. Il est possible que je sois obligée d’en prendre une partie dans ton budget.


      Nolan ne répondit pas. Puis il y eut des bruits de chaises, de pas, d’une porte qui s’ouvre et se referme.


      —C’est fini, dit Matthieu en posant le portable sur la table de chevet. Quand André est revenu au labo après cette conversation, il a gueulé pendant un bon quart d’heure, il m’a dit qu’il s’était fendu le cul pendant un an pour trouver la bonne recette pour fabriquer les nanofils — je le cite — et que tout ce qu’il en tirait comme remerciement, c’était une baisse de budget.


      —Ça résume tout. Il leur faut Monica. Eh bien, ils ne l’auront pas. Monica travaille pour moi depuis cette semaine.


      Matthieu attira Claire à lui par le col de son peignoir.


      —Bravo! souffla-t-il.


      Claire se dégagea et posa la main sur sa nuque.


      —Dis-moi… si je prive Corbusier du logiciel de Monica, y a-t-il à NMI quelqu’un qui pourrait le recréer?


      —Je ne crois pas, ses équipes sont faibles en général. Chez NMI, on est bien trop radins. À part André, je n’ai vu personne qui m’ait impressionné. Et sa spécialité, c’est la chimie, pas les ordinateurs.


      —Parfait.


      —Que vas-tu faire maintenant?


      Claire prit son temps pour répondre.


      —Je crois que je vais commencer par prendre un autre verre.


      Il s’étira pour attraper la bouteille par terre.


      —Voici.


      Matthieu but un peu de gin-tonic et revint à la charge:


      —Alors? Qu’est-ce que tu vas faire?


      —As-tu lu le rapport de Corbusier sur lequel tu as mis la main?


      —Je l’ai parcouru. Corbusier ne semble pas savoir où elle s’en va.


      —Je suis certaine que Patrice Desjardins a sauté au plafond quand il a lu ce document. Ce qui me dicte ma marche à suivre.


      —Qui va être?…


      —J’ai rendez-vous avec Corbusier mardi prochain, officiellement pour lui soumettre ma demande définitive. En fait, je vais la menacer de lui prendre le projet des nanofils. Je lui dirai que si elle refuse de m’accorder ma subvention, j’irai voir les gens de la Northern Energy, et je leur offrirai de réussir avec les nanofils là où elle a échoué.


      —Corbusier n’a pas encore échoué!


      —Sans Monica et son logiciel, elle échouera. Et Monica m’appartient, maintenant.


      Matthieu s’allongea près d’elle, plaça son verre en équilibre précaire entre ses pectoraux et regarda le plafond.


      —Peux-tu lui prendre le projet des nanofils? Légalement, je veux dire?


      Claire saisit le verre de Matthieu et le posa sur la table de chevet.


      —Rien ne m’empêche de travailler là-dessus. C’est dans l’air du temps. Il y a peut-être une dizaine d’équipes dans le monde qui tentent de fabriquer ces nanofils et, je te l’ai dit, j’y ai pensé quand je préparais mes demandes. Rien ne m’empêche non plus d’aller voir Patrice Desjardins pour lui proposer de collaborer. À Montréal, la Northern Energy est un partenaire naturel pour ce genre de travail.


      Matthieu réfléchit quelques secondes:


      —Laisse-moi deviner. Tu menaceras Corbusier de tes foudres, puis tu lui offriras le logiciel de Monica… si elle t’accorde ta subvention sans pot-de-vin?


      —Tu comprends vite, jeune homme. C’est en effet le compromis que j’ai en tête.


      —Et si, quelle que soit sa réponse, tu lui prenais quand même les nanofils? Elle serait folle de rage, mais toi, tu profiterais des retombées, qui pourraient être énormes! Ce serait un beau risque à prendre!


      Elle eut un petit sourire.


      —Et trahir mon engagement?


      —Cette femme a essayé de te nuire, de te voler l’argent de ta recherche. Il faut la punir.


      Il la regardait très sérieusement. Mon jeune Dieu vengeur, pensa Claire avec une pointe d’émotion.


      —Et puis, poursuivit-il, tu l’as dit toi-même, elle est nulle! Il faut que ce soit toi qui mènes ces recherches pour que ce soit un succès!


      —Matthieu, ça présenterait d’énormes difficultés. Corbusier est peut-être nulle, mais ton collègue chimiste, André Nolan, me paraît être un petit génie. Parmi les équipes qui travaillent sur la question, il est sans doute celui qui a le plus avancé dans la procédure de synthèse. Il est dommage que ses talents soient gâchés sous les ordres de Corbusier.


      —Eh bien, embauche-le. Entre sa chimie et ton intelligence, à vous deux, vous réussirez!


      —Il ne peut pas quitter NMI et partir avec des informations confidentielles, ce serait complètement illégal. Son travail appartient à son employeur.


      —Et le rapport que je t’ai donné ne les contient pas, les secrets de sa chimie?


      —Il n’y a aucun détail. Corbusier n’est pas folle.


      Matthieu récupéra son verre et vida son gin-tonic.


      —Tu les veux?


      —Quoi?


      —Les secrets de Nolan. Ce serait très facile. Il note absolument tout ce qu’il fait dans ses cahiers de labo­ratoire. Cinq minutes pour faire des photocopies, et c’est fait.


      Elle se tourna vers lui, le visage en alerte.


      —Je te l’interdis formellement, Matthieu. Il y a des gens qui ont vu leur carrière brisée parce qu’ils ont été surpris en train de photocopier des documents confidentiels. Je te défends de prendre ce risque. Tu m’as bien comprise?


      —Ne t’énerve pas. Ces cahiers, je les ai souvent en main. André me les passe pour que je suive ses procédures quand il me confie des synthèses. Quelque part dans ces pages, il y a toutes les infos sur les nanofils, j’en suis sûr.


      —Il ne prend pas beaucoup de précautions… ­Matthieu, la réponse est toujours non.


      —Il plane un peu, c’est vrai. Il a la tête dans ses molécules, et le reste ne l’intéresse pas trop. Mais il serait très content de changer d’air. Tu as bien vu, Corbusier le terrorise. Il a régulièrement peur qu’elle le jette dehors parce qu’il n’en fait pas assez.


      —Corbusier ne le chassera pas. Cette femme est le parfait requin, elle terrifie les gens qui sont à son service. La menace suffit pour contrôler la proie.


      Claire s’étira et ajouta:


      —C’est la faute de la proie, bien sûr. Les proies sont toujours consentantes.


      Il se rapprocha d’elle.


      —Tu crois que Corbusier sera une proie consentante quand tu la verras, la semaine prochaine?


      Elle posa les mains sur ses épaules et descendit ­lentement vers les biceps.


      —Fais-moi confiance.

    

  


  
    
      


      6


      Le mardi 26 juin, Claire Lanriel se présenta donc aux bureaux de Nouveaux Matériaux Inventions. ­Valérie Corbusier ne se donna pas la peine de descendre l’accueillir, et la réceptionniste dit à Claire de monter la rejoindre directement en salle de réunion.


      Corbusier portait un survêtement gris et un pantalon brun particulièrement mal assortis. Lorsqu’elle vit entrer Claire, elle lui lança:


      —Je suis ravie de vous revoir, Claire!


      Je suis ravie moi aussi, et tu vas bientôt voir à quel point. Claire ouvrit son ordinateur portable, le brancha au projecteur mural, et annonça:


      —Je veux vous parler d’un nouveau projet que j’ai décidé d’inclure à ma demande.


      —Un nouveau projet? Un de plus? Vous ne m’avez rien fait parvenir à ce sujet, je crois.


      —Ce n’était pas nécessaire.


      Corbusier leva les sourcils mais ne dit rien. Pendant les dix minutes qui suivirent, Claire décrivit le projet des nanofils d’un bout à l’autre. Lorsqu’elle se tut, Corbusier était blême.


      —Qu’en pensez-vous?


      Valérie s’éclaircit la gorge puis parla, très lentement:


      —Je suis surprise par ce nouveau projet, alors que vous avez déjà un lourd programme à remplir. De plus, il ne correspond pas vraiment à ce que nous cherchons. Il est beaucoup trop précis, spécifique. Le ministère préfère les projets plus ouverts.


      Claire marcha vers le fauteuil le plus proche de ­Corbusier et posa les mains sur le dossier.


      —Pouvez-vous me montrer les directives?


      —Les directives?


      —Vous venez de me dire ce que veut le ministère. J’en conclus qu’il a émis des directives. Je veux les voir.


      Corbusier sembla se tasser.


      —Je crois que vous pourrez trouver toute l’information dont vous avez besoin sur leur site Internet.


      —Je m’y suis rendue, hier soir encore. L’objectif des Quatre As est l’amélioration de la compétitivité de l’industrie canadienne par le développement de nouvelles technologies. Nous y sommes.


      —Oui, mais le ministère…


      —Auriez-vous reçu d’autres instructions qui n’auraient pas été rendues publiques? coupa Claire.


      La lèvre supérieure de Corbusier tressaillit.


      —Il ne s’agit pas d’instructions proprement dites. C’est plutôt le résultat de mes discussions avec les représentants du ministère, qui m’ont fait conclure que…


      Claire lâcha le dossier de la chaise et se redressa.


      —Vous n’êtes pas là pour interpréter ce que veut le ministère. Vous êtes là pour appliquer sa volonté. Rien ne justifie votre opposition à ce projet.


      —Ce n’est pas de l’opposition! Je dis tout ça simplement dans votre intérêt. Le ministère, je vous le répète, préfère les projets plus vastes.


      —On vous a confié la responsabilité de cinquante millions. Vous avez l’obligation de rendre publiques toutes les règles du jeu. Je maintiens mon projet des nanofils.


      —Il ne sera pas accepté. Il est trop restreint, je vous l’ai dit, il n’intéressera personne.


      Claire Lanriel s’assit face à Valérie Corbusier et laissa passer quelques secondes. Puis elle lâcha:


      —Moi, je crois que ça pourrait beaucoup intéresser la Northern Energy.


      Corbusier devint livide. Claire poursuivit:


      —Ce projet des nanofils est une copie du projet que vous menez pour la Northern. Vous pataugez lamentablement depuis des mois. Quand on ne sait pas faire de la recherche scientifique, on n’en fait pas.


      —Sachez, d’une part, que je ne patauge pas, siffla Corbusier. Ce projet avec la Northern avance de façon satisfaisante, et il sera conclu dans les délais prévus. Sachez, d’autre part, que si vous me soumettez un projet concurrent, vous me placez en conflit d’intérêts. Je ne peux pas intervenir dans un dossier qui touche mes propres activités. Je devrai me récuser, et transmettre directement votre demande au ministère.


      —Alors j’irai voir Patrice Desjardins. Je lui expli­querai que déverser une pluie de millions dans une fosse d’incompétence n’y a jamais fait pousser quoi que ce soit. Je lui offrirai d’exécuter le projet des nanofils. Patrice a déjà travaillé avec moi, il sait ce que je vaux. Je vous prendrai ce contrat, et toutes ses retombées futures.


      Claire marqua une pause, puis ajouta:


      —Rien de tout cela n’arrivera, bien sûr, si vous acceptez ma demande initiale, celle avec les trois premiers projets, deux millions et demi, entièrement pour moi, sans aucun paiement qui vous soit fait, sans location d’instruments, sans pot-de-vin, sans professeurs associés, sans rien. Prenez cette clé USB. Elle contient les deux versions de mes demandes. Choisissez.


      Elle ramassa ses affaires et sortit.


      ***


      Valérie Corbusier resta immobile un long moment. Puis elle se leva et, avec des gestes mécaniques, alla chercher un verre d’eau dans le distributeur du couloir. Le coup que venait de lui asséner Lanriel était plus qu’inattendu. Elle revint dans la salle de réunion et se rassit lourdement. Que pouvait-il lui arriver de pire? Si Lanriel mettait sa menace à exécution et lui volait le contrat des nanofils, adieu aux dizaines de millions de retombées qu’il aurait rapportés… et qui auraient assuré l’avenir de NMI. Mais était-ce vraisemblable? ­Desjardins accepterait-il de changer de cheval au milieu du gué? Là, la réponse était claire. Si Valérie lui démontrait qu’elle avançait et pouvait mener le projet des nanofils à terme, Desjardins n’irait pas regarder ailleurs. Dans le cas contraire… Desjardins tenait beaucoup à ce projet, et si elle échouait, il pourrait en effet se laisser convaincre par Lanriel, mais pouvait-il casser leur contrat? Valérie se leva si brusquement qu’elle renversa sa chaise. Sans prendre le temps de la redresser, elle fonça dans son bureau. Elle ouvrit des armoires, fouilla dans des tiroirs et finit par trouver le document qui liait NMI et la Northern Energy pour le projet des nanofils.


      10. RUPTURE DU CONTRAT


      10.1 Chacune des parties contractantes peut mettre un terme au CONTRAT avec un préavis écrit de trois (3) mois. Dès réception du préavis, la partie destinataire doit accuser réception. Cet accusé de réception ne sera pas indûment refusé.


      10.2 En cas de rupture par la NORTHERN ENERGY, NOUVEAUX MATÉRIAUX INVENTIONS conserve l’intégralité des montants qui lui ont été payés dans le cadre du CONTRAT à la date du préavis. NOUVEAUX MATÉRIAUX INVENTIONS reste seule détentrice de la propriété intellectuelle développée par elle en date du préavis, incluant les rapports, résultats, méthodes, analyses ou toute autre information développée par NOUVEAUX MATÉRIAUX INVENTIONS au cours de l’exécution du CONTRAT.


      Valérie digéra l’information: Desjardins pouvait partir avec trois mois de préavis, mais elle garderait alors la propriété de ses travaux. S’il voulait donner le contrat à Lanriel, Desjardins ne pourrait lui transmettre aucun des résultats que NMI avait produits jusque-là, sous peine de poursuites. De la crème pour les avocats, un vrai panier de crabes!


      Ce qui posait la question majeure: comment Lanriel s’était-elle débrouillée pour découvrir de façon aussi précise le projet des nanofils, que cinq ou six personnes au plus connaissaient en détail? L’information ne pouvait pas venir de NMI! Ce ne pouvait donc être que Desjardins lui-même. Avait-il cherché un avis extérieur pour évaluer ses travaux? Les industriels faisaient souvent appel à des universitaires pour analyser les projets de ce type. Évaluateur indépendant et blablabla. Et il avait choisi Claire Lanriel, Claire ­Lanriel qu’il connaissait, et Lanriel, ainsi armée de toutes les données sur le projet, faisait maintenant chanter ­Valérie — à l’insu de Desjardins. Nul doute qu’il serait furieux s’il apprenait l’usage que Lanriel faisait des informations qu’il lui avait confiées. D’autant plus qu’il lui avait très certainement fait signer un accord de confidentialité qui…


      Confidentialité. Fébrilement, Valérie tourna les pages du contrat de la Northern et, quelques instants plus tard, trouva ce qu’elle cherchait. Un sourire apparut sur son visage.


      16. CONFIDENTIALITÉ


      16.1 Les parties contractantes s’engagent à mettre en œuvre toutes les mesures raisonnables pour garantir la confidentialité de tous les résultats, analyses, données, et autres informations générés par l’exécution du CONTRAT. Toute divulgation par une des parties contractantes de ces résultats, analyses, données ou autres informations doit être autorisée au préalable et par écrit par l’autre partie.


      16.2 Cette obligation de confidentialité est valable pour la durée du CONTRAT pour la NORTHERN ENERGY.


      16.3 Cette obligation de confidentialité est valable pour une durée de dix (10) ans après la fin du CONTRAT pour ­NOUVEAUX MATÉRIAUX INVENTIONS.


      La cause était entendue. En parlant à Claire, Desjardins avait violé leur contrat. Il était bien du style Je paie, donc je décide, et je ne me casse pas la tête avec les clauses en petits caractères. Valérie devait néanmoins agir avec la plus extrême prudence. Une guerre juridique contre la Northern serait coûteuse et interminable, et, même si elle en sortait gagnante, lui rapporterait beaucoup moins que la réussite des nanofils.


      Et une guerre contre Lanriel? Utiliser sa tentative de chantage pour se retourner contre elle, et la mettre hors circuit une bonne fois pour toutes? Valérie prit la clé USB que Lanriel lui avait donnée et l’inséra dans son portable. Quelques minutes plus tard, elle refermait son ordinateur avec un claquement sec. Claire avait pris soin de formuler sa demande des nanofils comme les autres projets. Il n’y avait rien qui permettait de croire qu’elle avait eu accès à des informations confidentielles. Valérie aurait beau l’accuser de fraude et de vol, Lanriel pourrait proclamer Bien sûr que je ne savais pas que NMI travaillait déjà sur un projet semblable! J’ai choisi ce projet pour son potentiel, d’autres équipes travaillent sur le sujet de par le vaste monde, ce n’est qu’une coïncidence!


      Elle serait crue. Ou pas. Mais Valérie n’avait pas le moindre début de preuve tangible à apporter pour accuser qui que ce soit de violation de confidentialité. ­Lanriel l’avait joliment piégée. Non, une guerre contre elle, aussi tentante fût-elle, n’était pas une bonne idée.


      Pour écarter les menaces, une solution plus simple qu’un long conflit légal s’imposait: il fallait démontrer à Desjardins que le projet des nanofils progressait, qu’il serait terminé avec succès, et en respectant les délais. Desjardins n’aurait alors aucune raison de regarder ailleurs, et le chantage de Lanriel perdrait toute sa force.


      Valérie rédigea donc un courriel à Monica Réault.


      Chère Monica,


      C’est avec grand plaisir que je t’informe que nous sommes en mesure de dégager les ressources nécessaires pour acheter ton logiciel d’analyse d’image et pour t’offrir un contrat de six mois à mi-temps, le tout pour 32 000 $, selon ta demande. Je te prie de me contacter dans les plus brefs délais pour procéder à ton embauche.


      Salutations amicales,


      Valérie


      Elle cliqua sur Envoi et se renversa dans sa chaise. Dès qu’elle aurait la confirmation de Monica, elle s’offrirait le plaisir de transmettre au ministère la demande de subvention de Claire, avec avis négatif. Motif? Insuffisance scientifique de l’intéressée. Elle pourrait même aller jusqu’à glisser aux fonctionnaires d’Ottawa avec qui elle était en contact que la professeure Lanriel, vraiment, exagérait toujours ses compétences lorsqu’elle remplissait ses dossiers de financement. Avec un peu de chance, ça pourrirait le reste de sa carrière.


      ***


      Pour marquer la grande bataille contre Valérie ­Corbusier, Matthieu proposa à Claire une escapade dans Charlevoix. Le vendredi soir, ils se trouvèrent donc face à un excellent plateau de fruits de mer à la terrasse d’un grand hôtel de Tadoussac. À la fin du repas, la fraîcheur commença à monter du Saint-Laurent, et Claire frissonna.


      —Tu as froid? Tu veux rentrer?


      —Non, ce n’est pas désagréable…


      —Nous, nous sommes au frais, mais la grosse ­Corbusier doit avoir très chaud!


      —Quand je l’ai quittée, elle semblait en effet avoir de la vapeur qui lui sortait par le nez!


      Claire se sentait incroyablement légère. Le vin blanc, la compagnie de Matthieu, les muscles qu’elle voyait jouer sous sa chemise, son intelligence aussi vive que la sienne, le plaisir d’avoir écrasé Corbusier… elle prit un air réprobateur:


      —Ta description de l’excellente Valérie me choque. Ça ne lui rend pas justice, et ce n’est pas très gentil.


      —Ah! s’exclama Matthieu. Je suis pourtant quelqu’un de tout à fait juste et gentil. Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon cœur.


      Un vieux souvenir émergea de la mémoire de Claire. À mi-voix, elle récita:


      —On sait de mes chagrins l’inflexible rigueur.


      Le jour n’est pas plus pur que le fond de mon cœur. Puis elle ajouta:


      —Je ne me souviens absolument pas d’où ça sort!


      —Phèdre, de Racine, dit Matthieu.


      —C’est vrai. Je l’ai étudié au lycée, à Paris…


      —Moi, je le connais par cœur. Tu te souviens d’autres vers?


      Claire se revit soudain vingt-cinq, trente ans auparavant, pendant le cours de français, face à Mlle Boudril qui, toute petite, cheveux très courts, perchée sur des talons invraisemblablement hauts, leur expliquait la passion impossible de Phèdre.


      —Je cherche le silence et la nuit pour pleurer, lâcha-t-elle.


      Comment Matthieu pouvait-il connaître le théâtre classique? On ne l’enseignait plus guère. Alors qu’elle allait lui poser la question, il reprit:


      —Tu te souviens de l’histoire? Phèdre tombe éperdument amoureuse d’Hippolyte, qui est son beau-fils. Il la rejette, et elle sombre dans le désespoir.


      —Et ils meurent tous à la fin.


      À l’époque, Claire avait trouvé le personnage de Phèdre un peu ridicule, pathétique même. Comment une vieille de quarante ans pouvait-elle tomber amoureuse d’un jeune de vingt ans?


      —Un peu plus de café, madame?


      Elle sursauta.


      —Non, merci.


      Lorsque le serveur se fut éloigné, elle souffla:


      —Tu as raison, il commence à faire frais.


      Matthieu se leva immédiatement.


      —Tu veux qu’on rentre?


      Elle se leva à son tour.


      —Oui.


      Il passa le bras autour de sa taille. Quand ils arrivèrent dans la chambre, il alla chercher son sac à dos, l’ouvrit et lui tendit quelques feuilles agrafées.


      —Cadeau.


      Elle commença à lire.


      —Première réaction à 105 oC sous pression 1,3 atmosphère avec pentoxyde de vanadium comme catalyseur… Matthieu, qu’est-ce que…


      —Je n’ai pas encore eu le temps de tout recopier, mais l’essentiel est là.


      —Matthieu!


      —Quoi? Tu en avais besoin, il faut que tu réalises ce projet des nanofils.


      —Je t’avais formellement interdit de…


      —Tu avais peur. Mais tu vois? Il ne m’est rien arrivé. Ça a été facile, je te l’avais dit, André me laisse ses car­nets de labo quand il me confie les synthèses, j’ai recopié dans mon propre cahier, il n’a rien vu, et voilà!


      Il y avait sur le visage de Matthieu une expression que Claire n’y avait jamais vue: du défi. Il s’approcha d’elle.


      —Claire… Dis-moi que tu m’aimes.


      Elle se retrouva sans moyens. Elle ne savait ni quoi faire, ni quoi dire. Elle le regarda. L’expression de défi avait disparu de son visage. Il n’y avait plus qu’un espoir, un espoir énorme, un espoir comme celui d’un enfant.


      —Matthieu, murmura-t-elle en venant dans ses bras.


      Il ne répéta pas sa requête, et se contenta de la serrer très fort. Qu’avons-nous fait? pensa-t-elle. Qu’ai-je fait? Comment ai-je pu me laisser embarquer dans une histoire pareille? Elle voyait, maintenant, qu’elle l’avait laissé maître de la partie qu’ils avaient jouée ensemble. Et elle l’avait horriblement mal évalué. Comment cela va-t-il finir? Elle était responsable. C’était d’abord elle qui les avait mis dans ce pétrin. Tout cela devenait extrêmement ­dangereux, à plus d’un titre. Doucement, il l’entraîna vers le lit. Elle fit taire ses questions. Bien après, alors qu’ils se reposaient l’un contre l’autre, immobiles, elle lui demanda:


      —Peux-tu me réciter d’autres vers? Baudelaire, Rimbaud?


      —Non… je ne connais que le théâtre classique français. Phèdre, Andromaque, Le Cid…


      —Pourquoi ça?


      Il y eut un petit silence, puis Matthieu répondit:


      —Ma mère m’avait fait apprendre ces pièces pour que je lui donne la réplique.


      —Elle était comédienne?


      —Elle voulait l’être.


      Il baissa la voix.


      —En fait, elle l’était avant ma naissance. Des petits rôles ici et là, des tournées avec sa troupe à travers le Québec. Puis elle s’est arrêtée, et quand elle a voulu revenir, ça n’a pas marché. Il faut dire qu’elle ne s’intéressait qu’au théâtre classique.


      Il parlait de plus en plus bas, et de plus en plus lentement.


      —Elle a commencé à sniffer de la coke avant les auditions, elle disait que ça lui permettait de mieux exprimer le rôle. Et puis elle a fait la même chose à la maison, quand elle répétait ses textes. Elle n’était pas une droguée, c’était juste dans ces moments-là, je te jure. Mais un jour, elle a pris une dose de trop. Elle a fait un arrêt cardiaque. J’avais dix ans.


      Il se tut. Claire le serra contre elle.


      —Je suis désolée, Matthieu…


      —J’étais là, murmura-t-il. J’ai tout vu.


      Oui, il avait tout vu. Il avait vu aussi le défilé des hommes dans l’appartement, l’argent qu’ils laissaient et avec lequel elle achetait la farine qu’elle se mettait dans le nez. Je n’ai pas le choix, Matthieu. Ce n’est rien. Je fais ça pour le travail. Il serra Claire à son tour.
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      Quand Monica Réault lut la nouvelle offre de Valérie Corbusier, elle éclata de rire. Pendant des mois, elle avait cherché désespérément de quoi gagner sa croûte, et voilà qu’en l’espace de quelques jours, deux emplois lui tombaient du ciel! Trop tard, ma vieille. Il fallait te réveiller avant.


      Monica décida de se donner quelques jours de réflexion. Il était plus prudent de ne pas fermer complètement cette porte tant que Claire n’avait pas obtenu la subvention dont dépendait son poste à Richelieu.


      Elle réfléchit à la question durant la fin de semaine, qu’elle passa fort agréablement à bronzer dans le jardin, et le lundi 2 juillet au matin rédigea, avec une certaine délectation, un court mot de remerciement à l’intention de Valérie Corbusier, qu’elle conclut par: Merci de ton offre. Un événement imprévu me contraint à retarder ma réponse. Je communiquerai de nouveau avec toi dès que possible.


      La réaction de Corbusier lui parvint deux minutes plus tard.


      J’espère qu’il ne s’agit de rien de grave. J’ai toutefois besoin de poursuivre les analyses sans plus attendre. Peux-tu me faire parvenir ton logiciel pour 20 000 $, comme convenu? Merci de me répondre dans les plus brefs délais.


      Vingt mille dollars…, c’est ce que Monica avait voulu pour son logiciel dès le départ. C’était une grosse somme. Elle eut la brève tentation de répondre oui et d’encaisser l’argent sans rien en dire à Claire. À quelques jours près, elle aurait pu le faire. Et si elle appelait ­Corbusier pour lui demander de lui envoyer un bon de commande antidaté? Elle hésita. Elle venait de signer le contrat avec Claire, elle était de nouveau sur la liste des employés de l’Université Richelieu, elle ne devait pas mettre en péril la perspective de cinq ans de travail. Et Claire lui laissait soixante quinze pour cent des futures ventes. Elle décida d’aller la voir et de l’informer de ces nouveaux développements.


      Elle la trouva assise à son bureau, comme d’habitude; mais au lieu d’être penchée sur ses papiers, Claire avait le visage levé vers la fenêtre. Elle semblait bizarre. Préoccupée.


      —À propos de mon logiciel… celui des spaghettis… j’ai reçu une offre.


      Claire Lanriel parut soudain aux aguets.


      —De qui?


      —Nouveaux Matériaux Inventions.


      —Tu m’as dit au restaurant que tu avais déjà des clients. Était-ce de NMI dont tu parlais?


      —Oui. J’ai fait quelques analyses, et maintenant on veut acheter mon logiciel.


      Claire croisa les doigts.


      —Je ne souhaite pas que tu le leur vendes.


      —Quoi? Mais…


      —Je veux garder le monopole, coupa Claire. Si nous leur vendons le logiciel, ils pourront l’utiliser pour analyser tout ce qu’ils voudront, autant qu’ils le voudront, avec qui ils voudront. Par contre, si nous faisons les analyses ici, nous gardons le contrôle. Il leur faudra ­obligatoirement passer par nous, et nous poserons les conditions qui nous avantagent le plus.


      Monica songea qu’elle aurait dû embaucher Claire comme conseillère avant d’aller voir Corbusier. Il y avait quand même un petit détail qui la gênait.


      —Mais ces gens comptent sur moi. Je travaillais avec eux avant de commencer avec vous, et j’aimerais finir ce que j’ai entamé, d’une façon ou d’une autre.


      —Tu as raison. Ce n’est pas professionnel de laisser un client en plan. Tu vas donc dire à NMI que tu ne peux pas leur vendre ton logiciel, mais que tu es prête à continuer les analyses de leurs photos. Comme nous avons énormément de travail en ce moment, précise bien que tu ne pourras rien faire avant plusieurs semaines.


      —Si vous voulez. Je peux aussi m’en occuper dans mes temps libres…


      —Non. Tes temps libres t’appartiennent pour tes loisirs et pour ta vie privée. Je te laisserai quelques jours en septembre pour que tu effectues ces mesures. Reparle-m’en à la rentrée.


      Monica sortit de son bureau, ravie. Des loisirs? Une vie privée? La Claire 2.0 était vraiment bien mieux que la version précédente!


      ***


      En cette saison, le soleil rentrait selon un mauvais angle dans le bureau de Valérie Corbusier, et elle gardait les stores baissés pour ne pas avoir de reflets sur son écran d’ordinateur. Ce qui lui donnait une impression désagréable de confinement. Elle réfléchit à la dernière réponse de Monica — Je ne peux pas vous vendre mon logiciel, mais je serai en mesure de procéder à des analyses d’ici quelques semaines — et ne parvint pas à comprendre. Pourquoi d’un seul coup Monica ne pouvait-elle plus vendre son logiciel, alors qu’elle insistait auprès d’elle depuis des semaines pour le lui refiler? Je ne peux pas vous vendre… Soudain les pièces du puzzle se mirent en place. Valérie eut un hoquet et se rendit sur le site Internet de l’Université Richelieu. Elle trouva la page du Département des matériaux, consulta la liste du personnel… mais n’y trouva pas Monica. La tension quitta ses épaules. Elle s’était trompée.


      Son regard tomba sur le visage souriant de Claire Lanriel. Il fallait se méfier de cette femme. Valérie voulut être absolument certaine: elle trouva en bas de la page le numéro du secrétariat, et le composa.


      —Bonjour, je cherche à joindre une de vos employées, mais je n’ai pas son numéro de poste. J’ai regardé dans l’annuaire électronique sans la trouver… Elle s’appelle Monica Réault.


      Fébrile, elle attendit. Il n’y a aucune Monica Réault au département, vous avez dû faire erreur, madame.


      —En effet. Monica Réault est une nouvelle employée, il est normal qu’elle ne figure pas encore dans l’annuaire. Vous pourrez la joindre à ce poste.


      —Je vous remercie, murmura Valérie.


      Elle raccrocha, sous le choc. Monica avait bien été embauchée par Lanriel. Valérie ne pouvait plus faire appel à elle pour poursuivre le projet. Et Lanriel se donnait vraiment les moyens de son chantage. Cette femme avait des capacités de nuisance qui dépassaient l’entendement.


      Mais parviendrait-elle à convaincre Desjardins qu’elle pouvait recréer le projet? Valérie détenait encore un gros atout: les secrets de la cuisine chimique d’André Nolan. Personne ne les connaissait, et si Lanriel voulait lui prendre le contrat de la Northern, elle devrait ­commencer par là. Cela lui demanderait beaucoup de temps, plusieurs mois au moins. Lanriel était-elle prête à cet effort? Vu ce qu’elle connaissait d’elle, Valérie conclut qu’elle ne souhaitait pas prendre ce risque.


      Elle se leva et, machinalement, vérifia la température de l’aquarium. Sa responsabilité actuelle, au sein de NMI, était ce contrat des nanofils avec la Northern, et, s’il tombait à l’eau, elle risquait fort d’être remerciée, malgré ses bons et loyaux services. Quand, quelques mois auparavant, la haute direction l’avait en plus chargée de la responsabilité de ces nouveaux fonds de recherche du ministère, les ordres avaient été très clairs. Tu te débrouilles pour qu’on en récupère le maximum. Et elle s’était exécutée, en bon petit soldat. Elle avait poussé le ministère à la création du programme des Quatre As, qui correspondait aux compétences de NMI et garantissait que l’on ferait appel à eux. Elle avait convaincu les fonctionnaires d’en confier la direction à des employés de NMI, et de les payer pour cette tâche. Elle avait ensuite fait accepter le principe des pots-de-vin, sous couvert d’économies. Résultat? Elle risquait de perdre le contrat de la Northern, son énorme potentiel, et son propre emploi par-dessus le marché. Le moment était peut-être venu de changer de tactique.


      Il fallait céder au chantage de Lanriel. Pour protéger sa propre position. Elle pourrait facilement justifier sa décision auprès de ses supérieurs hiérarchiques: Il fallait bien que j’accepte quelques projets qui ne nous rapportent rien. Sinon, les gens se seraient posé des questions.


      Il ne fallait toutefois pas se leurrer. Lanriel était une démone, et rien ne prouvait qu’elle tiendrait sa part de l’engagement. Valérie Corbusier hésita, puis décrocha de nouveau le téléphone. Les minutes qui suivraient seraient pénibles, mais nécessaires. Comme une visite chez un dentiste, sans anesthésie. Elle prépara sa voix la plus mielleuse.


      —Bonjour, professeure Lanriel. Ici Valérie Corbusier. J’ai plusieurs éclaircissements à vous demander, à propos de votre demande de financement. Auriez-vous quelques minutes à me consacrer?


      —Bien sûr. Je vous écoute.


      Le ton de Lanriel était très amical. Valérie serra le combiné si fort que ses articulations blanchirent.


      —Je crois tout d’abord que la durée de vos projets est trop longue. Le ministère souhaite des retombées le plus rapidement possible. Il serait bon de raccourcir votre calendrier de cinq à quatre ans.


      —Il est certainement envisageable de revoir mon plan de travail pour réduire un peu la durée des projets. Il va de soi que dans cette hypothèse, le budget total devra rester inchangé, à deux millions et demi de dollars.


      —Il n’y a pas de problème, dit Valérie.


      —Vous avez parlé de plusieurs éclaircissements. Y en a-t-il d’autres?


      —Compte tenu de la complexité et de l’ampleur de vos travaux, il serait bon que vous vous associiez à d’autres professeurs pour les mener à bien.


      —C’est hors de question. Je croyais vous l’avoir précisé au cours de notre dernière rencontre.


      Lanriel avait laissé une note de dureté percer dans sa réponse, comme un avertissement. Valérie décida de battre en retraite. Elle ne voulait aucune autre allusion à notre dernière rencontre.


      —Je suis désolée, j’ai dû oublier ce détail.


      —Y a-t-il autre chose?


      —Vous allez devoir préciser les conditions de commercialisation des résultats de vos travaux. Que se ­passera-t-il si vous passez des ententes avec des ­partenaires industriels? Comment protégerez-vous vos intérêts et votre propriété intellectuelle?


      —Les politiques générales de l’université s’appli­queront. Tout est codifié.


      —Justement, dans ce domaine, les choses ne sont pas tout à fait les mêmes d’une université à l’autre. Résumez en un paragraphe ou deux les dispositions de Richelieu à ce sujet, afin que l’on sache exactement à quoi s’en tenir. Je vais vous donner un exemple: nous menons en ce moment un important projet avec une grande entreprise, la Northern Energy, pour ne pas la nommer. Nous avons pris soin d’inclure, dans le contrat qui nous lie à elle, des clauses de confidentialité qui sont, passez-moi l’expression, en béton. Imaginons qu’un jour la ­Northern viole ces clauses en révélant telle ou telle partie du projet à qui que ce soit, et que cela nous porte préjudice; nous les poursuivrons en justice et nous les ferons condamner, ainsi bien sûr que tous ceux qui ont profité de ces informations à nos dépens.


      —Ça me paraît tout à fait normal. Je crois quand même que de telles actions en justice sont longues, coûteuses, et que leur issue est très incertaine.


      —C’est pour cela que les gens n’y ont recours que lorsque c’est strictement nécessaire.


      —J’espère que vous ne vous trouverez jamais dans une situation de ce genre.


      La réponse attendue. Valérie respira un peu mieux.


      —Eh bien, je crois que nous avons couvert toutes les questions en suspens. Pourriez-vous m’envoyer la nouvelle version de votre demande, avec les projets concentrés sur quatre années au lieu de cinq? Je pense que je pourrai la faire approuver par mon comité scientifique sur-le-champ et la faire parvenir au ministère sans plus de délais.


      —Vous la recevrez d’ici vingt-quatre heures.


      —C’est parfait. Vous devriez avoir l’argent au courant du mois août.


      —Je vous remercie. Au revoir, Valérie.


      —Un instant, Claire. Je tenais à vous féliciter d’avoir embauché Monica Réault. Une scientifique brillante, prometteuse.


      —C’est aussi ce que je pense.


      —Monica a déjà travaillé pour nous comme consultante. Je regrette un peu que, ayant maintenant un emploi avec vous, elle ne puisse plus le faire!


      —Auriez-vous besoin de ses services?


      —Pour finir un de nos projets, oui. Quelques heures, quelques jours tout au plus.


      Lanriel ne répondit pas tout de suite. Valérie sentit son cœur se serrer. Finalement, Lanriel lâcha:


      —Je vous la prêterai dès qu’elle aura un peu de temps. Je lui en toucherai deux mots.


      —Merci.


      —Je vous en prie.


      Valérie raccrocha et respira profondément. Elle avait sauvé les meubles. En compressant la durée des projets, elle réduisait les chances que Lanriel trouve le temps de s’occuper des nanofils; elle avait obtenu de Lanriel qu’elle lui« prête» Monica; et surtout, l’autre avait reçu cinq sur cinq la menace d’une poursuite en justice.


      Il lui restait à expédier la demande de subvention. Ensuite, elle reviendrait à la charge auprès de Monica pour lui acheter son logiciel.


      ***


      Gérard Dufresne aimait bien savoir ce qui se passait dans son département, et lorsqu’il vit une belle grande jeune fille aux longs cheveux noirs apparaître dans les couloirs, il voulut savoir de qui il pouvait bien s’agir. La jeune fille en question, qui s’appelait Monica Réault, avait été embauchée par Claire Lanriel, qui l’avait installée dans le labo 23. Mais le labo 23 ap­partenait à Gatwick et Taillandier… Ce n’était pas conforme à la répartition des lieux. Avec une certaine hésitation, Dufresne alla frapper à la porte du bureau de Claire.


      —Entrez.


      Claire leva les yeux et le regarda d’un air presque étonné.


      —Que puis-je faire pour vous?


      Il formula sa requête. Claire confirma:


      —J’ai effectivement embauché une associée de recherche, et je l’ai bien installée dans le labo 23.


      —Mais il est à Gatwick!


      —Pas depuis la dernière répartition que vous avez faite. Il le partage maintenant avec Taillandier. Je me suis arrangée avec lui.


      —Je ne suis pas trop sûr que…


      —Vous n’êtes pas trop sûr de quoi?


      Dufresne pâlit un peu. Puis il se ressaisit:


      —Mais vous deviez partir pour Saint-Eustache!


      —Je le ferai quand j’aurai mon financement. De toute façon, le campus ne sera prêt qu’à l’automne. Le travail ne peut pas attendre.


      Elle prononça ces derniers mots un peu plus fort, puis baissa la tête vers ses papiers. Le message était on ne peut plus clair. Devant l’affront, Dufresne quitta son bureau. Cette mégère devait partir, et le plus vite possible.


      Il ne pouvait plus retarder sa visite à Montilly pour lui révéler la faute de Claire. Cette perspective lui créait des aigreurs d’estomac. Gabriel était l’instigateur du retour de Claire à Richelieu, et il risquait de prendre très mal l’affaire. Soudain, Dufresne eut une illumination: il convaincrait Gatwick de venir avec lui! Gatwick, qui faisait déjà partie du département quand Claire avait déposé sa thèse, qui ne l’aimait guère, et qui le premier avait fait allusion à ces ragots de fraude scientifique!


      Tout heureux de sa trouvaille, Dufresne alla chercher la thèse de Claire et se dirigea vers le bureau du vieux professeur. Il lui raconterait, comme à Montilly, la version qu’il avait déjà servie à Felicity: il avait appris la fraude de Claire par une lettre anonyme. Moins on parlerait de Christine et des relations qu’il entretenait avec elle, mieux ça irait. Il n’avait pas eu de mal à la convaincre de se prêter au jeu; elle détestait ­attirer l’attention, et l’idée de la lettre avait même paru l’amuser.


      —J’ai un sujet un peu délicat à aborder avec vous, Hubert. Il s’agit de Claire Lanriel.


      —Vous faites allusion à ce remue-ménage dans le laboratoire que je partage avec Taillandier? demanda Gatwick sèchement. Lanriel y a installé Monica Réault et a déplacé mes équipements sans même me demander mon avis! C’est une intrusion inacceptable!


      Dufresne soupçonnait Taillandier et Lanriel d’avoir passé un pacte: On jette le fossile dehors, et on se partage son territoire. Il ne devait surtout pas se mêler de cette histoire. D’un autre côté, il avait besoin de mettre Gatwick dans sa poche.


      —Je suis allé voir Claire il y a quelques minutes, pour lui dire que c’était en effet inacceptable.


      Il tenta de prendre un air martial et ajouta:


      —Hubert, je dois vous parler d’un problème beau­coup plus grave… toujours à propos de Claire.


      Pour donner du poids à ses propos, il alla fermer la porte. Puis il s’approcha du bureau de Gatwick et reprit, à voix basse:


      —Lorsque je vous ai informé de son retour, vous avez évoqué la fraude scientifique qu’elle aurait commise.


      —Des ragots.


      —Non. La vérité.


      Il raconta l’histoire. Gatwick en resta muet quelques secondes avant de murmurer, médusé:


      —Eh bien… je dois vous dire que je suis surpris. Rien n’avait filtré à l’époque de sa thèse. S’il y avait eu le moindre doute, le département ne l’aurait pas embauchée, bien sûr. Que comptez-vous faire?


      —Je crois que nous avons l’obligation d’en informer le vice-doyen.


      —Nous?


      —Vous venez de le dire, vous étiez là à l’époque. Vous êtes en quelque sorte la… euh… la mémoire du département. Vous devriez donc m’accompagner pour répondre aux questions que Montilly pourrait souhaiter poser en rapport avec les événements qui se sont déroulés alors. Le contexte, tout ça. Vous voyez?


      Gatwick voyait surtout que Dufresne était un couard de première classe. Il eut envie de rire.


      —Vous avez tout à fait raison, Gérard. Je vous accompagnerai, c’est logique.


      —Merci, Hubert! Je savais que je pouvais compter sur vous. Je vais donc arranger un rendez-vous avec le vice-doyen dans les plus brefs délais.


      Dès que Dufresne fut sorti de son bureau, Gatwick lâcha un tonitruant Holy shit! D’un seul coup, la vie redevenait intéressante.


      Dix minutes plus tard, Dufresne le rappela pour lui dire qu’ils avaient rendez-vous avec Gabriel Montilly le surlendemain, le jeudi 5 juillet.


      ***


      Gérard Dufresne revint de ladite réunion de très bonne humeur. Le vice-doyen les avait écoutés, lui et Gatwick, et allait mettre sans tarder l’affaire entre les mains du doyen, Helmut Bohlen. On pouvait s’attendre à une résolution rapide. Montilly avait semblé aussi stupéfait que furieux des révélations, mais face aux photos, il n’avait pas discuté. Je vais être débarrassé de Lanriel! Dufresne appela ­Felicity pour lui apprendre la bonne nouvelle, puis se cala dans le confortable fauteuil de son bureau de directeur. Il ne l’occuperait peut-être plus très longtemps, mais au moins Claire Lanriel ne lui gâcherait pas la vie pendant cette période. On frappa à la porte.


      —Entrez!


      Christine Verlanges avait les joues roses et semblait tout excitée.


      —Gérard, Daniel m’a envoyé un courrier électronique! Il arrive ce week-end!


      —Qu’est-ce que tu dis?


      —Mon cousin Daniel revient de Californie pour finir de vider la maison de son père, à Drummondville. Je vais aller le voir et lui dire qu’il faut absolument qu’il te rencontre pour tout te raconter au sujet de la fraude de Claire!


      Dufresne vit plusieurs signaux virer à l’orange.


      —Ce n’est pas la peine, Christine. On était d’accord pour que ton rôle ne soit pas mentionné.


      —Je suis prête à intervenir si ça peut t’aider, Gérard. Je veux faire ça pour toi! Oh, je suis tellement contente, ça fait vingt ans que je n’ai pas vu Daniel, j’ai tellement regretté qu’il ne puisse pas venir pour les obsèques, en avril…


      Dufresne se souvint vaguement que Christine lui avait parlé du décès d’un de ses oncles, à peu près au moment de la conférence au Palais des congrès.


      —Si tu n’as pas revu ton cousin depuis si longtemps, prends donc deux jours de congé la semaine prochaine et profite bien de sa compagnie. Je ne crois pas que son témoignage sera nécessaire. Inutile de le déranger avec ça.


      —Que vas-tu faire à propos de Lanriel? Vas-tu en parler aux autorités de l’université?


      Dufresne se garda de lui dire qu’il l’avait déjà fait. Il voulait s’éloigner de Christine petit à petit, et ne souhaitait surtout pas l’impliquer dans la suite des choses.


      —Il faut que tu parles à Daniel, reprit-elle. Moi, ces questions scientifiques, je n’y connais rien. Lui, il était là, et il pourra te donner tous les détails dont tu as besoin.


      —Je ne veux pas t’exposer, Christine.


      —Mais je veux t’aider!


      Dufresne sentit le danger. Les gens allaient se poser des questions sur la nature de ses relations avec ­Christine s’ils apprenaient qu’elle lui avait fait une confidence d’une nature aussi explosive. Et il n’était pas question que Christine exige quoi que ce soit en échange de ce service qu’elle semblait bien décidée à lui rendre.


      —Il faut être très prudents, Christine. Il y a des questions légales, dit-il en se levant.


      —Quelles questions légales?


      —Suppose que l’on apprenne que c’est toi qui m’as révélé l’histoire, et que Claire Lanriel t’attaque en diffamation. Que feras-tu?


      —Oh! Mais… mais ce que je t’ai dit, c’est la vérité!


      —C’est le cas de la plupart des plaintes pour diffamation. Il faut faire très attention, tu as vu à quoi pouvait ressembler un procès, même quand on est innocent!


      Christine blêmit. Dufresne en eut presque honte, mais il fallait absolument qu’il la neutralise.


      —Je… je comprends, Gérard.


      —Bien. Je vais te protéger, mais pour cela tu dois absolument rester discrète. Laisse-moi faire.


      Elle redressa la tête.


      —Je vais demander à Daniel tous les détails dont il se souvient. Je te rapporterai tout ce qu’il me dira.


      —La discrétion avant tout, Christine.


      Elle hocha la tête et, encore un peu pâle, sortit de son bureau.


      ***


      Ce vendredi-là, Claire décida de quitter la ville. Elle ne voulait pas passer le week-end avec Matthieu, pas après ce qui s’était produit à Tadoussac. Avant de le revoir, elle avait besoin de temps, seule, pour réfléchir. Elle l’appela.


      —Une amie de Floride a eu un petit pépin de santé, rien de bien grave, mais je vais y aller. Je pars aujourd’hui, et je reviendrai à Montréal dimanche soir.


      —On se voit le week-end prochain?


      —Bien sûr, Matthieu.


      Au lieu de partir pour la Floride, Claire acheta un billet de dernière minute pour Vancouver. Elle trouva un hôtel sur Robson, dans le West End, à deux pas du parc Stanley. À peine arrivée, elle quitta sa chambre sans même prendre le temps de défaire sa valise et partit marcher dans le parc. Elle s’assit sur une souche, au milieu des arbres géants. Elle aimait les forêts humides de la côte Ouest, la végétation luxuriante, la brume que l’on voyait entre les troncs, et surtout les arbres eux-mêmes, immenses, démesurés.


      Que ferait-elle avec Matthieu?


      Il est fou. Non, Matthieu n’était pas fou, mais très jeune. Le masque du grand brun réservé s’était lézardé… Elle avait eu le tort de prendre les apparences pour la réalité. Claire, dis-moi que tu m’aimes. Il avait brisé l’illusion d’une liaison sans importance, à laquelle elle avait cru parce que ça l’arrangeait de le croire. Oui, ça l’arrangeait. Ça lui permettait de coucher avec une belle bête sans se poser de questions. Elle avait commis des erreurs, elle l’avait utilisé. Ce ne serait pas simple de sortir de là sans le blesser et sans dégâts, mais il n’y avait pas d’autre solution.


      Grâce à lui, elle avait fait chanter Valérie Corbusier. Pourrait-il un jour se retourner contre elle? Elle se leva et marcha sous les arbres, puis arriva face au Pacifique. L’île de Vancouver se dressait devant elle, et les cargos en provenance de Chine attendaient, immobiles, d’entrer dans le port. Elle s’assit sur un rocher au bord de l’océan, enleva ses chaussures et trempa ses pieds dans l’eau. Elle était affreusement froide.


      ***


      Le lundi 9 juillet, à neuf heures, Christine Verlanges prit le train pour Drummondville. Elle avait décidé de demander à Daniel de la raccompagner à Montréal: il pourrait dire ainsi à Gérard tout ce qu’il savait de la faute de Claire… dans la discrétion la plus absolue! Puis elle s’interrogea. Devait-elle également révéler à Daniel le lien exact qui l’unissait à Gérard? C’était très délicat, mais s’il rencontrait Gérard, c’était un peu comme si elle présentait ce dernier à sa famille! Elle se posait encore la question une heure plus tard, lorsque le train entra en gare. Elle descendit sur le quai, le cœur battant. Daniel avait dit qu’il viendrait la chercher.


      —Christine! Tu n’as pas changé!


      C’était lui… mais elle ne l’aurait jamais reconnu. Il était toujours grand et mince, mais les cheveux blonds avaient bruni et la peau claire avait foncé au soleil. Vingt ans dans le sud de la Californie l’avaient transformé. Il avait le visage buriné des cow-boys des vieux westerns américains.


      —Oh! Je suis contente de te revoir!


      —Moi aussi, Kinette.


      Il lui avait donné ce surnom des années auparavant. Elle l’avait presque oublié. Elle se sentit tout heureuse. Il prit son sac de voyage et ils se dirigèrent vers la voiture qu’il avait louée. Alors qu’il l’emmenait dans le vieux quartier où se trouvait la maison de son oncle, ils évoquèrent de vieux souvenirs. Christine était ravie de ce plongeon dans le passé.


      —Nous sommes invités chez la tante Agathe ce soir, dit Daniel en arrêtant la voiture sous un grand arbre en face de la maison. Enfin, quand je dis ce soir, c’est une façon de parler, on mangera sans doute vers cinq heures…


      La tante Agathe, qui était âgée de plus de quatre-vingt-dix ans, vivait à une bonne demi-heure de route de Drummondville, vers Kingsey Falls. Christine ne l’avait pas vue depuis une éternité. Elle ne s’était pas déplacée pour les obsèques du père de Daniel, décrétant qu’à son âge, il valait mieux éviter les cimetières.


      Christine poussa le portail rouillé et se dirigea vers les marches qui menaient à la véranda. L’herbe était haute et avait envahi une partie de l’allée. Daniel ouvrit la porte. La maison était presque vide. Les tapis n’en paraissaient que plus fanés, et la tapisserie, plus jaune. Une odeur de vieux flottait, omniprésente.


      —Tu vas dormir dans mon ancienne chambre, en haut, c’est le seul lit confortable, dit Daniel.


      —Mais toi?


      —Oh, moi, je dormirai dans le salon, sur un matelas. J’ai l’habitude.


      —Combien de temps vas-tu rester à Drummondville?


      —Le moins possible. Je n’ai pas envie d’être dans cette maison plus de temps que nécessaire.


      Christine soupira. Peu après la fin de sa thèse, vingt ans plus tôt, Daniel était parti pour les États-Unis et n’en était jamais revenu. Elle avait toujours pensé que c’était à cause de son père, un homme charmant avec tout le monde, sauf avec son fils.


      —Alors, reprit Daniel, es-tu toujours heureuse à Richelieu?


      —Toujours.


      C’était grâce à lui qu’elle avait obtenu son poste de bibliothécaire: le département cherchait une stagiaire, il l’avait recommandée, et elle était restée. Elle n’en avait que plus aimé son cousin.


      —Il faut que je te parle, Daniel.


      Il haussa un sourcil.


      —Va t’installer, je vais préparer du thé.


      Elle le rejoignit quelques minutes plus tard dans la cuisine. C’était la seule pièce où il restait des meubles: un buffet, une table et des chaises, le tout en formica.


      —Je ne sais pas comment j’ai pu faire chauffer l’eau sans mettre le feu à la maison, grogna-t-il. Il y a une telle couche de graisse autour des ronds de la cuisinière…


      —Je vais nettoyer.


      —Inutile. Ça partira à la décharge, avec le reste. Je n’aurais pas dû donner la bouilloire électrique aux voisins, c’est tout! Mais enfin, ça fait des mois qu’ils s’occupent du jardin, alors…


      Christine pensa aux herbes folles qui avaient poussé un peu partout et ne fit pas de commentaire. Ils s’installèrent.


      —Eh bien, de quoi veux-tu me parler?


      —Tu te souviens de Claire Lanriel?


      Daniel, qui allait verser le thé, s’immobilisa un bref instant. Puis il poursuivit son geste et répondit doucement:


      —Oui, je me souviens de Claire.


      —Quand je suis arrivée à Richelieu, elle venait de terminer sa thèse, et était repartie pour la France. Puis elle est revenue et a été nommée professeure au département, et tu m’as dit qu’il fallait que je me méfie d’elle.


      —J’étais déjà en Californie à ce moment-là, souffla Daniel.


      —Tu m’as expliqué comment elle avait truqué sa thèse, tu m’as dit où regarder, pour les photos, tu te souviens?


      —Oui.


      —Il faut que tu racontes ça au directeur du département. Il en a besoin contre elle.


      Daniel ne répondit pas. Le silence s’éternisa. Christine allait répéter sa requête, lorsque Daniel lâcha soudain:


      —Non.


      —Non?


      —C’est impossible, Christine. Je… je suis désolé, mais c’est impossible.


      Elle le regarda, décontenancée. Il lui sourit, lui prit la main, et ajouta:


      —Tout ça est derrière moi, maintenant. Je ne veux pas me replonger dans le passé.


      Perplexe, elle ne répondit pas. Il soupira:


      —Kinette… je n’aurais jamais dû te parler de cette histoire. J’étais encore plein de rancœur vis-à-vis de Claire dans ce temps-là.


      —Je ne comprends pas…


      —Eh bien, Claire et moi… Claire Lanriel et moi avons été très proches, quand nous étions étudiants, et la conclusion a été… douloureuse. Mais c’est de l’histoire ancienne, maintenant. Je ne veux plus y penser.


      Christine ne sut que dire. Elle ne parvenait tout simplement pas à admettre ce qu’il venait de sous-entendre. Daniel et Lanriel? Elle dévisagea son cousin. Il semblait… peiné, et embarrassé.


      —Dépêche-toi de finir ton thé, petite cousine. Il y a encore deux bureaux pleins de papiers qu’il nous faut trier. Tout à l’heure, je suis tombé sur des cartes de Noël datant de 1963…


      Ils passèrent le reste de la journée à ranger, et surtout à jeter. À quatre heures, ils s’interrompirent et prirent la route. La tante Agathe avait préparé des fèves au lard — Tu es sûr que tu manges bien en ­Californie, Daniel? Tu es bien maigre! —, et Christine passa un excellent moment.


      Ils repartirent vers Drummondville avant le coucher du soleil. Le ciel était devenu menaçant, et la tante Agathe les pressa de partir. Dans la voiture, Christine ne put s’empêcher de penser à ce que Daniel lui avait révélé. Elle avait la tête pleine de questions. Daniel ne lui avait jamais laissé entendre qu’entre Lanriel et lui… bien au contraire! Daniel, c’était la douceur et la gentillesse incarnées. Lanriel, c’était… l’exact opposé. Comment avait-il pu… et s’il y avait eu quelque chose entre eux, il avait dû souffrir, elle avait dû le faire souffrir! Était-ce à cause de Lanriel qu’il avait fui en ­Californie? Pourquoi Daniel ne s’est-il pas confié à moi quand Lanriel l’a blessé?


      —Je ne peux pas y croire, dit-elle presque malgré elle.


      —Croire à quoi?


      —Que toi et Lanriel… enfin, je veux dire…


      —C’était il y a vingt ans, Kinette. On commet tous des erreurs de jugement quand on est jeune. Et puis, on tourne la page.


      Le ton de Daniel était doux, mais ferme. Christine comprit qu’elle n’en tirerait rien de plus. Ses espoirs tombaient à l’eau: elle ne pourrait pas aider Gérard à se débarrasser de Lanriel! Elle tenta de dissimuler sa consternation et se força à répondre d’un air enjoué aux questions de Daniel sur sa vie à Montréal.


      Alors qu’ils approchaient de Drummondville, le ciel devint complètement noir. Le vent se leva.


      —On va avoir un orage, constata Daniel. Il a fait tellement chaud aujourd’hui…


      Quand ils arrivèrent dans la rue, le vent soufflait de plus en plus fort.


      —Je n’aime pas ça, dit Daniel alors qu’ils descendaient de la voiture. Ça me rappelle…


      Une violente bourrasque emporta ses derniers mots. Le vieil érable devant la maison craqua et gémit. Il tint bon; mais une de ses branches basses se rompit et tomba avec un bruit assourdissant. Elle les tua tous les deux sur le coup.


      ***


      Le mercredi matin, à neuf heures trente-huit, Gérard Dufresne reçut le coup de téléphone de l’administration qui lui annonçait la mort de Christine Verlanges. La nouvelle le frappa comme un coup de massue. Il demeura longtemps immobile, et fut incapable de se concentrer sur son travail pour le restant de la journée, prisonnier de pensées qu’il ne pouvait partager avec personne. Le lendemain, lorsque Claire Lanriel débarqua dans son bureau peu avant midi, il était encore sens ­dessus dessous, et il ne comprit pas tout de suite ce qu’elle lui voulait.


      —J’ai soumis ma demande de subvention à Nouveaux Matériaux Inventions.


      Christine est morte, voulut-il dire. Le savait-elle? S’en souciait-elle? Il ouvrit la bouche, mais Claire enchaîna:


      —J’ai déposé la demande que je souhaitais déposer: montant maximal, aucun pot-de-vin, et pas de collaboration avec d’autres professeurs.


      Elle est folle, pensa Dufresne. Elle va se planter. La mort de Christine quitta temporairement son esprit. La voix de Claire lui semblait un peu étrange, comme si elle tentait de contenir une émotion forte. Avait-elle déjà eu vent de ce qui se tramait contre elle? Montilly lui avait dit qu’il comptait agir très vite. Claire venait-elle lui demander son appui? Venait-elle se justifier, malgré la fraude qu’elle avait commise? Il n’était pas préparé à ce qui suivit.


      —Ma demande a été acceptée.


      Elle veut dire reçue, pensa-t-il.


      —Ah… et quand pensez-vous avoir la réponse de NMI?


      Claire leva le menton.


      —Je l’ai eue, je viens de vous le dire. J’ai été acceptée, NMI a transmis ma demande de subvention à Ottawa avec un avis favorable.


      Dufresne écarquilla les yeux. Comment avait-elle pu imposer ses vues à Valérie Corbusier?


      —Fé… félicitations, balbutia-t-il.


      —Je vais donc avoir besoin de place.


      Il la regarda sans vraiment comprendre ce qu’elle disait. De la place?


      —Ah, euh, oui, bien sûr, je veux dire, il y a de la place à Saint-Eustache, il n’y a que ça…


      —Pas à Saint-Eustache. Ici. Je vous ai déjà dit qu’à cause de la limite de deux millions et demi, je ne pourrai acheter tous les instruments dont j’ai besoin. Il me faudra utiliser les installations du département de chimie, qui sont ici, pas à Saint-Eustache. Donc, tout va se faire ici.


      —Mais…


      Elle se pencha vers lui et posa les mains à plat sur son bureau.


      —C’est vous qui m’avez demandé de mettre en œuvre trois projets au lieu d’un. Vous comprendrez que, responsable du travail de trois personnes, je n’aurai pas le temps de faire la navette entre Montréal et la banlieue. Vous avez deux semaines pour rendre disponibles les labos et les bureaux qui me seront nécessaires.


      Elle le planta là. Dufresne eut une envie subite de retourner se coucher. Il se demanda ce que dirait Felicity quand il lui apprendrait la nouvelle.


      ***


      —Je ne comprends pas!


      Felicity regarda son mari avec stupéfaction.


      —Tu avais dit qu’elle avait refusé les conditions de Corbusier et que donc elle ne pourrait pas avoir sa subvention!


      Les épaules basses, la tête penchée vers l’avant, Gérard était l’image même de la désolation.


      —C’est ce que je croyais! Je ne comprends pas plus que toi…


      Il leva prudemment la tête vers elle, comme un gamin qui doit annoncer une mauvaise nouvelle. Felicity connaissait cette expression, elle savait ce qu’elle signifiait.


      —Y aurait-il autre chose, Gérard? murmura-t-elle entre ses dents.


      —Cette subvention, Felicity…, c’est une catastrophe.


      Elle haussa les sourcils. Il reprit, d’une voix qu’elle entendit à peine:


      —Lorsqu’un professeur reçoit une subvention de cette nature, il n’en garde que soixante-cinq pour cent. Le reste va à la faculté pour couvrir les frais généraux, l’électricité, le chauffage, l’entretien des bâtiments, le papier des photocopieuses, tout ça…


      L’esprit de Felicity fonctionnait à toute allure. Elle se vit soudain à la place de Montilly, prête à toucher un chèque de plusieurs centaines de milliers de dollars; et, entre le chèque et sa main, la thèse de Claire Lanriel, tenue par son mari. Elle écarquilla les yeux.


      —Montilly va vouloir étouffer l’affaire…


      —Ça peut tomber d’un côté comme de l’autre, ­souffla Gérard.


      ***


      Le même jour, Claire reçut un coup de fil de la ­secrétaire de Gabriel Montilly. Pouvait-elle passer voir le vice-doyen le plus vite possible?


      Déjà? Il a dû apprendre mon succès, et il veut me féliciter. Montilly avait toujours eu un certain talent pour monter dans les trains qui avançaient vite. Sur le chemin, elle hésita, puis décida d’appeler Matthieu, à qui elle n’avait pas parlé depuis son retour de Vancouver.


      —Ça y est. J’ai la subvention.


      —Génial! On se voit ce week-end?


      —Absolument. Je te noierai dans du champagne, s’entendit-elle dire.


      Elle se mordit les lèvres. Elle devait préparer le terrain à une rupture, pas promettre des torrents de champagne!


      —Fantasticatoire! s’écria Matthieu.


      Fantasticatoire? Malgré elle, elle était toute souriante quand elle entra dans le bureau de Gabriel. Mais Gabriel ne semblait pas heureux du tout, et un tic nerveux agitait sa paupière gauche. Il la fit asseoir.


      —As-tu des ennemis, Claire?


      —Autant que toi, j’imagine! répondit-elle d’un ton léger.


      —Ce n’est pas une plaisanterie. Tu fais l’objet d’une accusation de fraude scientifique.


      Elle se raidit.


      —De quoi s’agit-il?


      —On t’accuse d’avoir truqué les résultats de ta thèse.


      —D’avoir truqué les…, Gabriel, c’est ridicule! Et c’est faux!


      —Vraiment?


      Il alla chercher un document sur son bureau. Avec un léger pincement au cœur, Claire reconnut sa thèse de doctorat. Il l’ouvrit et la posa devant elle.


      —Je présume que tu te souviens de ce que tu as fait. Je voudrais que tu regardes ces deux photos, qui sont censées avoir le même grossissement. Pourtant, la même impureté s’y retrouve, et sur la seconde photo elle est deux fois plus grosse!


      Claire fit mine d’étudier les clichés.


      —C’est ridicule, Gabriel. Le pétrole était gorgé d’impuretés, et le hasard a voulu qu’il y en ait deux très semblables, mais de taille différente, sur ces deux photos. Et alors? Ça ne prouve pas que j’ai zoomé!


      Gabriel voulut répondre, mais elle ne lui en laissa pas le temps.


      —Je veux savoir qui a formulé cette accusation, dit-elle sèchement. Je suis victime de diffamation, et j’ai le droit de savoir qui en est la source. Je me défendrai et j’obtiendrai réparation.


      —J’ai dit au doyen, Helmut Bohlen, que tu aurais cette réaction. Il m’a demandé si tu étais prête à accepter que ta thèse soit examinée par une armée d’experts.


      Claire attendait ce moment depuis longtemps. Elle se leva.


      —As-tu un magnétoscope dans ton bureau, Gabriel?


      —Un magnétoscope? Non, mais je crois qu’il y en a un dans la salle de réunion. Pourquoi?


      —Je t’y retrouve dans un quart d’heure.


      Elle sortit et le rejoignit quinze minutes plus tard, une cassette vidéo à la main.


      —Tu as de la chance que je garde mes archives en ordre, dit-elle.


      Il lui lança un regard perplexe. Elle plaça la cassette dans le magnétoscope et alluma l’écran. Ils virent apparaître une image de bulles, semblable aux photos de sa thèse, mais les bulles bougeaient, se déplaçaient lentement.


      —J’ai filmé certaines de mes expériences avec du matériel vidéo haute définition, expliqua-t-elle.


      Sur l’écran, les bulles se déplaçaient toujours. Dans le coin supérieur droit, un curseur égrenait les secondes.


      —Ça va arriver bientôt…


      Soudain, les bulles frémirent, s’entrechoquèrent, puis se regroupèrent. Le tout ne prit que quelques secondes.


      —Voilà ce qui arrive quand tu lances le champ électrique. Il fait vibrer les bulles, et l’effet est quasi instantané. C’est ce que j’explique dans ma thèse.


      Elle arrêta le magnétoscope et reprit sa cassette.


      —J’ai présenté ce film lors de ma soutenance. Les témoins doivent s’en souvenir.


      Gabriel ne répondit pas. Il rouvrit la thèse, qu’il avait apportée avec lui, et regarda de nouveau les photos. Claire prit un air excédé:


      —Je n’ai vraiment pas de temps à perdre avec ces enfantillages. Je viens de recevoir l’approbation de ma demande de financement de Nouveaux Matériaux ­Inventions. Je vais obtenir une subvention de deux ­millions et demi de dollars, le montant maximal. Il faut que je me mette au travail.


      Il leva vivement la tête.


      —Tu as reçu leur aval?


      —Ma valeur scientifique est la même aujourd’hui qu’à l’époque de ma thèse. Je sais ce que je fais. Je suis bonne.


      Montilly referma la thèse.


      —Claire, est-ce à cause de cette histoire que tu es partie il y a deux ans?


      Que savait Montilly? Claire décida de jouer de pru­dence et de s’en tenir à la vérité.


      —Oui.


      —Pourquoi n’as-tu pas présenté cette cassette, à l’époque? Pourquoi ne t’es-tu pas défendue?


      Elle haussa les épaules.


      —Cette cassette, je ne savais même plus si je l’avais. Tout ça date de plus de vingt ans, je te le rappelle. Il m’a fallu fouiller pour la retrouver. Et puis, ça n’aurait servi à rien. Le directeur d’alors était décidé à me chasser, et cette cassette ne lui aurait pas suffi. Après tout, qu’est-ce qu’elle prouve? Que cette expérience a été un succès, c’est tout! Mais les autres? J’ai des photos de dizaines d’expériences dans ma thèse, et rien ne permet de dire qu’elles n’ont pas été truquées. Je n’ai aucune preuve de ma bonne foi.


      À l’expression du visage de Montilly, Claire comprit qu’elle avait eu raison de braquer elle-même les projecteurs sur sa propre faiblesse. Il fallait maintenant transformer cette faiblesse en force.


      —J’ai des ennemis. J’en ai toujours eu. Apparemment, certains d’entre eux sont prêts à tout, y compris aux pires mensonges. Je n’ai pas de temps à perdre avec ça. Mais je te demande quelque chose.


      —Quoi?


      —On me traîne dans la boue. Moi, une professeure du Département des matériaux! La faculté ne peut pas accepter cela sans réagir. Il faut que tu rédiges une lettre qui fait état de ce qui vient de se passer. Qui explique que tu as reçu des accusations de fraude me visant, que tu as constaté que ces accusations n’étaient pas fondées, et que c’est la position officielle de l’université. Je veux que tu signes cette lettre et que tu la fasses également signer à Bohlen, puisqu’il est au courant de l’histoire. Je m’abstiendrai alors de réagir à ces accusations diffamatoires.


      Il leva la main.


      —Tu demandes beaucoup! De ma part, et de la part de Bohlen. Alors même que cette cassette ne te disculpe pas entièrement, tu le reconnais toi-même.


      Elle se pencha vers lui.


      —Rien ne pourra jamais me disculper entièrement. Comment cela pourrait-il être? Y a-t-il une seule thèse dans cette université dont on soit absolument sûr qu’elle ne comporte aucune fraude? Le système est basé sur la confiance, c’est vrai pour tout le monde, ça doit l’être pour moi aussi! Tout ce que je demande, c’est que l’université reconnaisse mon honnêteté. C’est quand même la moindre des choses! Si Bohlen n’est pas content, dis-lui de reporter son insatisfaction sur celui qui m’accuse. Et par la même occasion, annonce-lui qu’une pluie de dollars va bientôt s’abattre sur nos laboratoires et sur la faculté, grâce à moi et à la subvention que je viens d’obtenir.


      Le visage de Montilly changea.


      —Ça, je dois le reconnaître, c’est une très bonne nouvelle.


      —Il faut se concentrer sur l’avenir, Gabriel. Se concentrer sur l’avenir et enterrer le passé, une fois pour toutes. J’ai été engagée pour trouver de l’argent. Je l’ai fait. Et pour ce qui est de ces accusations et de leur messager, Feras, non culpes, quod mutari non potest.


      Supporte sans te plaindre ce qui ne peut se changer. Gabriel avait, comme elle, fait des études classiques, et comprenait les doubles sens, même en latin. Il se redressa.


      —Je comprends ta logique, Claire, dit-il d’un ton formel. Tu as été accusée à tort. La faculté doit reconnaître ta bonne foi, et tout ce que tu lui apportes. C’est parfaitement légitime.


      Il eut un large sourire et ajouta:


      —Eh bien, je crois que nous avons des motifs de réjouissances. Ton innocence retrouvée, la subvention que tu ramènes… et si tu m’invitais à manger dans ton nouvel appartement, mettons, samedi à midi?


      Claire retint un mouvement de recul. Elle devinait sans peine l’exigence qui se cachait derrière la requête de Montilly. Elle n’avait pas prévu ça, c’était une surprise très désagréable, mais elle n’avait pas le choix.


      —Avec plaisir, Gabriel. Je te ferai du homard.


      ***


      En sortant du bureau de Montilly, Claire Lanriel fit quelque chose qu’elle n’avait pas fait depuis des années: elle se rendit à la cafétéria étudiante. Elle acheta un café et un muffin, observant distraitement que l’un comme l’autre semblaient avoir doublé de taille depuis ses années d’études, puis s’assit sur une chaise en plastique. Les souvenirs déboulèrent. Ses expériences de thèse, ratées, ratées, ratées encore, les bulles qui refusaient de grossir, quoi qu’elle fasse, les soirées et les fins de semaine au labo, à essayer de comprendre ce qui se passait, la soutenance qui approchait… et soudain, une idée qui lui était venue. Elle avait alors confié quelques éprouvettes de pétrole à Daniel Verlanges, un étudiant en chimie qui travaillait dans son laboratoire, et lui avait demandé d’y chercher certaines molécules très particulières, que l’on trouvait parfois dans le pétrole, mais qu’elle ne s’était pas attendue à rencontrer dans le type d’échantillons qu’elle utilisait.


      Pourtant, il les avait trouvées, et Claire avait enfin compris le problème: ces molécules entouraient les gouttes d’eau, formant une sorte de mur autour de chacune d’entre elles, qui les empêchait de se grouper. Daniel lui avait alors concocté un mélange chimique qui avait brisé ces molécules, et les expériences avaient enfin marché.


      Mais il était bien tard. Malgré tous ses efforts, elle n’avait pas eu le temps de mener à bien tous ses travaux. C’est alors que Daniel avait suggéré qu’elle triche, qu’elle fasse grossir les photos des expériences qui lui manquaient pour faire croire qu’elles avaient fonctionné.


      Elle entretenait encore une relation intime avec Daniel à ce moment-là. Elle avait accepté… Ce qu’elle n’aurait jamais dû faire. Sa soutenance de thèse s’était parfaitement déroulée, elle avait fini par oublier toute l’histoire… jusqu’à ce que, deux ans plus tôt, le directeur du département utilise l’affaire pour lui demander de quitter Richelieu.


      Elle avait alors compris que Daniel avait dû parler. Il avait été le seul à savoir. Mais comment avait-il pu faire une chose pareille? Ils avaient été si proches… À qui s’était-il confié? Sa cousine Christine Verlanges? Ou Gatwick? Gatwick était le co-superviseur de thèse de Daniel. S’il s’était ouvert à lui? Puis Gatwick aurait gardé le silence, jusqu’à ce que Claire l’affronte dans cette histoire d’aile d’hélicoptère… Les accusations étaient sorties à ce moment-là, ce n’était peut-être pas le fruit du hasard. Et elles ressortaient aujourd’hui.


      Claire se leva. Vingt ans plus tard, elle n’en était pas à une trahison près, et ces spéculations n’avaient plus d’importance. Elle avait arraché la reconnaissance de son innocence à Montilly, et cette histoire était maintenant définitivement enterrée. Elle pouvait dormir tranquille. Quels que fussent les doutes de Montilly, la version des faits qu’elle lui avait imposée serait l’officielle. La faculté ne pouvait pas se permettre un scandale alors qu’elle apportait des millions. Elle jeta le reste de son café et les trois quarts de son muffin dans une poubelle, et quitta la cafétéria.


      Il ne lui restait plus qu’à céder à l’ultime exigence de Montilly pour clore l’affaire. Elle prit son téléphone et texta à Matthieu Chgmnt plan pr ce w-e. Je t’attends sam soir, pas ven.


      En revenant à son bureau, elle prit connaissance du courriel de Gérard Dufresne qui annonçait que la cérémonie des obsèques de Christine Verlanges se tiendrait le lundi suivant.


      C’est en lisant ce courriel qu’elle apprit la mort de Daniel.


      ***


      Matthieu fut un peu déçu que Claire ne le reçoive que le samedi soir. La nuit du vendredi au samedi, il eut du mal à dormir; la première grosse vague de chaleur avait englouti la ville, et la résidence universitaire non ­climatisée était devenue un four insupportable. En début d’après-midi, il prit sa moto et roula un peu pour se rafraîchir, mais sans trop de succès. Puis il pensa qu’au lieu de rester à Montréal, ils devraient se rendre au chalet. Là-bas, il ferait bon. Il arrêta sa moto et appela Claire.


      —Allô?


      Malgré la chaleur, un souffle froid tomba sur ses épaules.


      —A… allô, Claire?


      —Matthieu, je ne peux pas te parler maintenant. Peux-tu me rappeler un peu plus tard, s’il te plaît?


      —Oui, bien sûr.


      Il raccrocha. Il avait reconnu dans la voix de Claire ce souffle un peu rauque qu’elle n’avait que… que dans des circonstances très précises. Ce n’était pas possible, il se trompait, elle ne pouvait pas lui faire ça. Il reprit sa moto et se rendit jusque chez elle. Puis il attendit.


      Après une demi-heure sous un soleil de plomb, il vit Claire sortir de l’immeuble, fraîche et blonde, comme à son habitude. Elle était accompagnée par un vieux — quelqu’un de son âge, réalisa Matthieu avec un léger choc —, gras et luisant, qui lui fit deux grosses bises avant de disparaître. Claire rectifia sa coiffure, puis traversa la rue et entra dans un dépanneur. Matthieu la suivit et l’attendit devant la porte. Quelques instants plus tard elle ressortait, une bouteille de tonic à la main.


      —C’était qui ce gros porc?


      Claire faillit lâcher la bouteille. Elle manqua répondre Ce n’est pas ce que tu crois, mais quelque chose dans le regard de Matthieu la fit taire. Il était très rouge, et la sueur plaquait ses cheveux sur son front.


      —Alors? C’était qui?


      —Gabriel Montilly. Le vice-doyen de la faculté de génie.


      —Et qu’est-ce qu’il faisait chez toi?


      Elle voulut le calmer.


      —Je… Matthieu, c’était pour le travail. Ce n’était rien.


      Elle eut l’impression qu’il doublait de volume.


      —Ce n’était rien? Tu as couché avec lui, et tu dis que ce n’était rien?


      Autour d’eux, quelques têtes, curieuses, se retournèrent. Ni Claire ni Matthieu ne s’en rendirent compte. Elle sentit qu’il était inutile de nier.


      —Je t’expliquerai, Matthieu. Je n’avais pas le choix.


      —Je pensais que tu n’étais pas comme ça! cria-t-il. Je pensais que tu étais forte.


      Elle le dévisagea, surprise. Forte? Elle était forte!


      —Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


      —Tu comprends très bien! Pourquoi tu as fait ça?


      Claire redressa la tête.


      —Je viens de te le dire. Je n’avais pas le choix.


      —On a toujours le choix.


      Il la planta là, retourna à sa moto, démarra et s’éloigna.


      L’orage éclata juste comme Matthieu entrait dans le tunnel de l’autoroute Ville-Marie. Lorsqu’il en ressortit, il tombait une énorme averse. Il prit la direction du pont Jacques-Cartier. Les conducteurs avaient allumé leurs phares et roulaient au pas. Il s’arrêta au feu rouge. Lorsque le feu passa au vert, il emprunta la rampe d’accès au pont, luisante d’eau. Les voitures devant lui freinèrent, et il dut ralentir. Le conducteur qui le suivait ne s’en rendit pas compte assez vite; lorsqu’il freina à son tour, il était trop tard. Matthieu fut projeté tout droit dans le véhicule qui le précédait. Ce fut alors pour lui le noir et le silence.


      Au cours des jours qui suivirent, Claire tenta de l’appeler; mais il ne décrocha jamais.
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      Les obsèques de Christine Verlanges et de son cousin Daniel eurent lieu le lundi 16 juillet. Gérard Dufresne s’y rendit; après la cérémonie, il alla saluer la famille. Des gens âgés, surtout. Christine semblait ne pas avoir eu beaucoup d’amis à ­Montréal. Il s’aperçut qu’il n’avait jamais su grand-chose de sa vie privée. Il ne s’était jamais vraiment intéressé à elle. Et c’était à cause de lui qu’elle était allée passer la nuit à Drummondville, c’était lui qui lui avait donné congé… Elle avait fait le voyage pour aller voir son cousin, mais aussi pour l’aider. Le fait qu’il ait voulu l’éloigner de lui avant sa mort n’apaisait pas ses problèmes de conscience.


      Les parents de Christine vinrent lui exprimer leur gratitude de s’être déplacé.


      —Son travail comptait beaucoup pour elle. Elle parlait toujours de l’université, du département, de vous et de vos collègues…


      Dufresne prononça quelques mots de circonstance. Il se sentait horriblement mal. Il vit alors Claire Lanriel. Elle était blanche comme un drap.


      —Bonjour, Claire. C’est gentil à vous d’être venue pour Christine. Sa famille l’apprécie beaucoup, j’en suis sûr.


      Claire devint encore plus blême.


      —Je suis venue pour Daniel, souffla-t-elle en s’éloignant.


      Dufresne la vit s’approcher du cercueil de ce dernier et y poser la main. Elle resta figée pendant de longues secondes. Ils se connaissaient, pensa Dufresne. Christine m’a bien dit qu’ils se connaissaient… Il regarda Claire quelques instants. Elle avait ôté sa main du cercueil et continuait à le fixer, immobile, comme si rien d’autre n’existait. Dufresne s’éloigna.


      ***


      Mardi 17 juillet


      Chers et chères collègues,


      Nous sommes heureux de vous apprendre que la professeure Claire Lanriel, du Département des matériaux, vient d’obtenir une importante subvention dans le cadre du nouveau programme des Quatre As de la recherche canadienne mis en place par le gouvernement fédéral. Au nom de la faculté, nous présentons nos plus sincères félicitations à la professeure Lanriel, et lui souhaitons la meilleure des chances dans la poursuite de ses travaux.


      Nous profitons de l’occasion pour vous rappeler que nous tiendrons le cocktail d’été de la faculté ce samedi 21juillet à 17 h. Tous sont conviés, ainsi que les conjoint(e)s et partenaires. Cet événement prendra un aspect particulier cette année, puisque nous lançons un grand mouvement de réorganisation des départements de la faculté.


      Gabriel Montilly Helmut Bohlen


      Vice-doyen Doyen


      ***


      Le mercredi 18 juillet, Valérie Corbusier reçut un coup de téléphone d’une secrétaire du Département de génie de l’Université de Sherbrooke.


      —Je vous appelle à propos d’un de vos stagiaires; j’ai de mauvaises nouvelles.


      La fille raconta ce qui s’était passé. Eh bien, André, je ne crois pas que tu revoies ton Matthieu. Elle lui transmettrait l’information, quand elle le pourrait. Ce matin, elle n’avait pas le temps, elle était trop préoccupée par l’affaire des nanofils. Elle revint au document qu’elle rédigeait, et qui, espérait-elle, l’aiderait à se tirer du mauvais pas où elle se trouvait.


      Elle avait appelé Claire Lanriel pour réclamer sa part de leur accord: qu’elle lui« prête» Monica.


      —Bien sûr, Valérie. Mais Monica est très occupée, et elle ne pourra pas se consacrer à vous avant le mois de septembre.


      Valérie n’avait pu qu’encaisser la nouvelle. Elle n’avait plus aucune prise sur Lanriel, et dépendait uniquement de la bonne foi de cette dernière. Ce délai n’était pas trop grave en lui-même: André Nolan avait encore beaucoup de travail pour finir d’exploiter les résultats que Monica avait déjà transmis, mais que se passerait-il ensuite, lorsque l’analyse de nouvelles photos deviendrait nécessaire? Lanriel tiendrait-elle parole? Ou lui imposerait-elle un nouveau délai?


      Peut-être attend-elle d’avoir son argent. Il devrait arriver à la mi-août. Après ça, elle n’aura plus de raison de retarder les choses, sauf si elle a décidé de ne pas respecter sa part du marché.


      Valérie relut le texte qu’elle avait rédigé: une offre de stage rémunéré — trois mois, dix mille dollars — ­destinée aux étudiants en génie et aux jeunes diplômés, pour créer un logiciel d’analyse d’image semblable à celui de Monica. Valérie n’y connaissait rien et n’avait pas la moindre idée du temps ni des efforts nécessaires; mais quand on est seul sur une île déserte, on jette une bouteille à la mer et on espère que quelqu’un la repêchera.


      Elle resta dans son bureau toute la journée et ne descendit pas à la cantine; elle avait apporté un sandwich, qu’elle avala par-dessus le clavier de son ordinateur.


      À six heures du soir, elle décida qu’elle en avait fait assez, et que l’heure de rentrer chez elle était venue. Elle éteignit son ordinateur, mit de l’ordre sur son bureau et partit. C’est en ouvrant la portière de sa ­voiture qu’elle fit le lien.


      Université de Sherbrooke.


      Le stagiaire d’André venait de l’Université de Sherbrooke.


      Claire Lanriel venait de l’Université de Sherbrooke.


      Une coïncidence, sûrement. Il y avait des milliers d’étudiants à Sherbrooke, et des dizaines de professeurs. Ils ne se connaissaient sans doute même pas. Valérie s’assit dans sa voiture et fit démarrer le moteur.


      Université de Sherbrooke. Claire Lanriel. Ce stagiaire. Elle coupa le contact, ressortit de sa voiture, et remonta dans son bureau. Dix minutes plus tard, elle fixait l’écran de son ordinateur, incrédule. Matthieu Thibault et Claire Lanriel faisaient partie du même département. Il l’avait eue comme prof. Valérie accéda alors à la base de données de Nouveaux Matériaux Inventions. Après un quart d’heure de recherche dans les méandres de la mémoire informatique, elle tomba sur les documents qu’elle voulait: les formulaires de candidature remplis par les futurs stagiaires, avec les préférences qu’ils avaient exprimées. Elle trouva la fiche de Matthieu. ­Intérêts pour les mesures et l’instrumentation… intérêts pour la synthèse et l’analyse chimique…


      Ce garçon avait écrit précisément ce qu’il fallait écrire pour se retrouver au labo.


      C’est lui. C’est lui qui a parlé à Lanriel des nanofils. La vérité tomba sur Valérie Corbusier comme un couperet. Un bref instant, elle se força quand même à envisager que tout cela n’avait été qu’une série de coïncidences. Impossible! Si seulement ce petit salopard avait pu avoir son accident deux mois plus tôt…


      Matthieu avait glané toutes les informations qu’il avait pu trouver et avait ainsi permis à Lanriel de mener son chantage. Comment s’y était-elle prise? Lui avait-elle donné de l’argent? Il avait risqué très gros! Livide, ­Valérie Corbusier se leva, reprit son sac à main et traversa les couloirs déserts de Nouveaux Matériaux Inventions pour redescendre vers sa voiture. La situation était devenue soudain infiniment plus grave. André Nolan se fichait de la sécurité et laissait tout traîner, elle le lui avait reproché assez souvent! Au laboratoire, Matthieu avait sans doute eu accès à toutes les informations relatives au projet des nanofils, y compris aux détails du procédé de fabrication sur lequel André avait passé des mois et des mois avant d’arriver à le mettre au point. Grâce à ces infos, Claire Lanriel pourrait, si elle le ­souhaitait, tout reconstituer en très peu de temps.


      Valérie analysa la situation sous tous ses angles. Le plus grave était ce vol d’informations. Si la fuite sur le projet de la Northern venait à se savoir, on la rendrait responsable de ce manquement à la sécurité, et on n’hésiterait pas à la renvoyer. Il fallait donc qu’elle se taise. Quel intérêt à attaquer Claire Lanriel, si cela devait lui coûter son propre poste?


      Donc, dans l’immédiat, elle ne pouvait agir.


      Je t’aurai, Claire. Je t’aurai quand même. J’attendrai le temps qu’il faudra, mais je t’aurai. Claire Lanriel avait cru l’écraser, mais ce n’était qu’une bataille de perdue. Valérie Corbusier était patiente. Il ne lui restait plus qu’à retourner au centre de sa toile, et à attendre. Attendre et observer.


      ***


      Claire arriva assez tôt au cocktail de la faculté de génie, tenu sous les plafonds ouvragés et les lustres en cristal de la grande salle de réception. Elle était sans nouvelles de Matthieu et profitait de la moindre occasion pour sortir. Elle savait que cette rupture était nécessaire, mais la façon dont elle s’était passée lui laissait un très mauvais goût dans la bouche.


      Montilly était déjà là, près du bol de punch. Dès qu’il l’aperçut, il se dirigea vers elle.


      —Tu as l’air fatigué, Claire.


      —J’ai beaucoup de travail.


      —C’est une bonne chose. Puisque je te vois… j’ai parlé au doyen à propos de cette lettre que tu as demandée, au sujet de ta thèse…


      —Oui?


      —Helmut ne croit pas que la situation soit suffisamment sérieuse pour justifier ce type de réponse officielle, et il n’a pas l’intention de donner suite.


      —Quoi? s’écria-t-elle.


      —Il va simplement ignorer les accusations sans ­fondement qui ont été portées contre toi, et l’histoire s’arrêtera là.


      Claire se raidit.


      —Tu m’avais promis que l’université reconnaîtrait ma bonne foi. Ça faisait partie de notre marché.


      —Helmut ne fonctionne pas tout à fait de cette manière.


      —Je me fous d’Helmut, siffla Claire.


      Gabriel recula un peu.


      —Ne te frotte pas à lui. Il est plus fort que toi.


      —Je crois que c’est à toi que je me suis frottée.


      Elle le vit pâlir.


      —Je vais t’envoyer cette lettre, finit-il par dire. En mon nom seulement.


      —Fais-le donc.


      Elle tourna les talons et tomba sur Gérard Dufresne, accompagné d’une grande et belle femme.


      —Claire, permettez-moi de vous présenter mon épouse Felicity.


      —Je suis ravie de vous rencontrer! s’exclama Felicity. Mon mari ne parle que de vous. Claire Lanriel par-ci, Claire Lanriel par-là… j’en serais presque jalouse!


      —Je dois vous rassurer, alors, dit Claire d’une voix qu’elle eut du mal à contrôler.


      —Vous avez une silhouette de danseuse, dit Felicity.


      —Je vous demande pardon?


      —Ma femme dirige une école de danse, intervint Dufresne.


      —Un réseau d’écoles de danse, rectifia Felicity. J’ai l’œil pour les corps de danseurs.


      Claire n’en avait strictement rien à faire, mais se força à demander:


      —Quel type de danse enseignez-vous?


      —Classique, moderne, latine. Voudriez-vous vous joindre à nous?


      —Je crains de ne pas avoir le temps.


      —Ah, concilier vie professionnelle et vie personnelle est parfois difficile! C’est ce que je répète tout le temps à Gérard.


      —C’est en effet fort difficile. Si vous voulez bien m’excuser…


      Elle s’éloigna. Felicity se pencha vers son mari.


      —Elle est plus petite que je l’imaginais.


      —Felicity, à quoi pensais-tu en l’invitant à suivre des leçons?


      —Pourquoi pas? Au cours d’une compétition, j’ai bien dansé avec un syndicaliste.


      Dufresne se demanda ce qu’un syndicaliste pouvait faire dans une compétition de danse, puis décida que la réponse gisait probablement au fond du bol de punch. Il avait besoin de paradis artificiels.


      Quelques verres plus tard, la grande salle lui parut moins hostile. Felicity passait d’un groupe à l’autre, saluant les gens qu’elle connaissait déjà, se présentant aux autres. Dufresne enviait son aisance. Il était bien incapable de tout ça. Il se versa un autre punch.


      Hubert Gatwick arriva vers dix-sept heures trente. Il aperçut Claire Lanriel, qui semblait d’une humeur exécrable. C’était curieux, car elle venait d’obtenir une énorme subvention…, subvention qui, s’il fallait en croire le ton du courriel d’invitation au cocktail de la faculté, ferait sans doute oublier l’affaire de sa thèse. Gatwick se demanda quelles seraient les conséquences de ce scandale étouffé pour Dufresne et pour lui. La réponse vint très vite, portée par Gabriel Montilly qui fonça dans sa direction en soufflant comme un taureau asthmatique.


      —Ah, Gatwick! J’ai vu que vous deveniez secrétaire adjoint de la Société canadienne de génie chimique. Félicitations, mon vieux!


      —Merci, monsieur le vice-doyen.


      —J’espère que cela ne vous empêchera pas de poursuivre vos activités normales de professeur! Il y aura toujours de la place pour vous, dans notre grande famille!


      Gatwick apprécia la remarque. Il savait très bien quelle était l’opinion de Montilly sur les professeurs un peu âgés — Qu’est-ce qu’on attend pour balancer une météorite sur tous ces dinosaures — et conclut de ce changement de ton que la faculté, souhaitant qu’il se tienne tranquille vis-à-vis de Claire, avait décidé de lui« lâcher la grappe», selon la jolie expression qu’il avait entendue dans un film français récent. Il se demanda si, vingt ans plus tôt, la faculté aurait fait le même choix: l’argent contre la probité. Était-il vieux et nostalgique, ou le monde était-il vraiment devenu plus pourri?


      —Bien sûr, monsieur le vice-doyen, viendra un moment où je mettrai graduellement fin à mes activités. Je ne compte pas travailler jusqu’à la fin de mes jours.


      —Quand vous voulez, mon vieux, quand vous voulez! L’important, c’est le facteur humain: il faut que votre séjour ici se passe dans l’harmonie et la bonne entente avec tous vos collègues. Tout le monde se doit de faire des efforts en ce sens, et de ne pas laisser des disputes stériles nuire au bon déroulement de nos activités.


      Il a vraiment bu, pensa Gatwick. Il est un peu plus subtil que ça, d’habitude. Un peu.


      —Je suis entièrement d’accord, monsieur le vice-doyen.


      Satisfait, Montilly s’éloigna, en titubant légèrement. Gatwick regarda autour de lui: Gérard Dufresne semblait un peu saoul, ce qui était surprenant. Il vit ensuite Monica Réault qui paraissait, elle, de très bonne humeur, et alla la saluer. Ce n’était pas sa faute si elle occupait son laboratoire.


      —Alors, êtes-vous heureuse d’être à nouveau parmi nous?


      —On ne peut plus heureuse!


      Il sembla à Gatwick qu’elle avait pris un peu de poids depuis leur rencontre quelques mois plus tôt, au Palais des congrès. Ça lui allait très bien.


      Il y eut alors un mouvement à l’autre bout de la salle, celui qui se produit lorsque dans une assemblée se présente la personne vraiment importante. Le doyen de la faculté, Helmut Bohlen, venait de faire son entrée. Il ressemblait à un jeune premier qui a vieilli: grand et mince, mais la silhouette un peu voûtée; la chevelure abondante, avec toutefois plus de gris que de blond. Il traversa la pièce lentement, distribuant bons sourires et poignées de main au passage. Lorsqu’il arriva près de ce qui faisait depuis toujours l’orgueil de la faculté, une immense tapisserie représentant une scène de chasse qui couvrait presque un mur complet, le silence tomba très vite.


      —Eh bien, nous sommes tous réunis aujourd’hui pour marquer la fin d’une année universitaire et le début de la suivante! Les circonstances sont un peu particulières puisque nous déplorons la mort accidentelle d’un membre de notre personnel, Christine Verlanges, bibliothécaire du Département des matériaux. Qu’il me soit permis de profiter de cette occasion pour lui rendre hommage, et vous inviter à avoir une pensée pour sa famille et ses proches.


      Bohlen fit une pause, toussota, et reprit:


      —J’ai maintenant le plaisir de vous apprendre que la fusion du Département des matériaux et de celui de génie chimique a été définitivement approuvée. Cette fusion, qui augmentera considérablement l’efficacité de notre personnel, sera effective dans le courant de l’année prochaine. Je voudrais remercier notre cher collègue Gérard Dufresne qui, en tant que directeur du Département des matériaux, aura fait un dernier coup d’éclat avec l’embauche de Claire Lanriel. Quelques semaines à peine après son arrivée, cette dernière s’est illustrée en décrochant une subvention de plusieurs millions! Merci, Gérard, pour ce brillant recrutement! Vous pouvez considérer avec fierté l’œuvre que vous avez accomplie et être assuré que l’avenir vous réserve de nouveaux projets, plus intéressants encore.


      La foule applaudit poliment. Dufresne regarda la salle d’un air ahuri. Felicity lui donna un coup de coude: il se redressa et sourit.


      —Claire, vous avez droit à toute notre reconnaissance et à tout notre respect, reprit Bohlen. Dans les circonstances difficiles que nous traversons, les projets que vous allez développer sont particulièrement bienvenus, puisqu’ils permettront au futur département d’accroître encore notre importance et notre rayonnement. Il ne fait aucun doute dans mon esprit que vous saurez relever ces défis.


      Sous les applaudissements, Claire Lanriel plaqua un sourire radieux sur ses lèvres. Puis, lorsque Bohlen reprit son discours, elle se glissa vers Dufresne.


      —Merci, Gérard, souffla-t-elle en laissant mourir son sourire. Merci de m’avoir permis de revenir parmi vous.


      —J’en… j’en suis ravi, répondit-il en bafouillant un peu.


      —Pour une fois, nous sommes d’accord, rétorqua-t-elle en s’éloignant.
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      Au cours des semaines qui suivirent, Claire tenta, à plusieurs reprises, de contacter Matthieu. Rien. Elle eut beau essayer de se persuader que c’était mieux ainsi, elle ne pouvait oublier la violence de ses dernières paroles, la douleur qui y transperçait. Que faisait-il? Que devenait-il? Un jour de septembre, par défi et par désœuvrement, elle tapa son nom dans un moteur de recherche. Le troisième lien qu’elle trouva l’envoya vers un article du Journal de Montréal datant de juillet et intitulé« Un motocycliste grièvement blessé sur le pont Jacques-Cartier».


      Moins d’une demi-heure plus tard, Claire entrait, le souffle coupé, dans le centre de réadaptation. Elle finit par se retrouver dans une grande salle d’exercice. Matthieu, suant à grosses gouttes, pédalait avec effort sur une bicyclette fixe. La lenteur de ses gestes, et leur légère imprécision, lui serra le cœur. Il s’arrêta lorsqu’il la vit approcher.


      —Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue?


      Les yeux noirs étaient plus impénétrables que jamais.


      —Je pensais que ce n’était pas nécessaire.


      Il s’interrompit, puis ajouta:


      —J’ai eu beaucoup de chance. Les médecins disent que je pourrai marcher d’ici les Fêtes, et que l’été ­prochain, tout sera revenu à la normale.


      Claire le sentit… lointain. Détaché.


      —Est-ce que je peux faire quelque chose?


      —Non.


      Le ton était poli, froid. C’était une punition bien pire que les cris de leur dernière rencontre. Elle n’aurait pas dû venir. Matthieu serra le guidon de la bicyclette et recommença à pédaler. Elle murmura:


      —Tu me donneras des nouvelles?


      —Bien sûr.


      De plus en plus froid. Elle se détourna. Alors qu’elle s’éloignait, il demanda:


      —Tes affaires, ça donne quoi? Tu as démarré tes projets?


      —Oui. J’ai reçu ma subvention.


      —Et tu as pris à NMI le contrat de la Northern?


      Claire se souvint de cette conversation qu’ils avaient eue au lit, quelques mois plus tôt. Elle eut soudain une envie brutale, presque douloureuse, de revivre ce moment-là.


      —Je ne sais pas si je vais le faire.


      —Je crois que tu devrais.


      Et il se pencha sur le guidon de son vélo.
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      Froide, belle et sans scrupules, Claire Lanriel est le type de femme que l’on adore haïr. Ses collègues de l’Université Richelieu ne s’en privent pas. La professeure Lanriel brigue le poste de directrice du Département des matériaux et est prête à tout pour y parvenir. Or, une lettre anonyme l’accusant d’avoir commis une grave faute professionnelle menace de la mettre à genoux. Qui peut bien être le corbeau? Les ennemis de Claire détiennent tous une pièce du puzzle…
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